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Le comte de Clermont
votre nom en tête de ce poit U»re^ in^rimif sebn ta formuU des anàm Pmiléges du Ray, en bon papier, beaux caractères, et tiré à petit nombre «pour l'esbatiment des Biblîophiies et non autres. »
Cet hommage, d'aUleurSf n'est point de ma part un simpk témoignage d^amitié; cUst, de plus, une légitime reconnaissance de collaboration. En feuilletant, de compagnie, à la BUflitahèque de l'Arsenal, un recueil de Mélanges pravenaat des papiers de Bachaumont, nous ayons eu iu'honne fortune de rencontrer ces lettres familières et édifiantes du Princes- Abbé de Smt'Germaia'deS'Près. Voue fiair de Curiiuxp vir emoncttt nai»t ^ ^ sur'4o-^amp nus en éifeU, et
vous m'ava dmaadé^pour Plntermédiairei undecesaur tographis dent le style vous a»ait pmiesdièrenmt aUiehê.
Vous savez mieux que personne cjuel attrait irrésistible offrent ces furetages dans Us coins inexplorés de l'histoire, L'enquiu une fois commenciey je l'ai poursuivie avec ardeur jusqu'à parfaite connaissance de cause ^ et je vous en dédie aujourd'hui le dossier^ à vous et, en votre personne directoriale, à tous nos collaborateurs du Moniteur officieux de PirwMon, que vous ff^wfenuz am tant de sagadtê^ de tact et de courtoisie.
Bien ou mal accueilli^ sdon son mérite^ ce petit travail aura du moins ainsi le ffanâ avantage de me fournir Pocoh sion de proclamer publiquement — et non sans une pointe de vanité — la précieuse amitié dont vous honorez
Le plus humble d^rvant de notre fetiieÊgieej
Jules Cousin.
INTRODUCTION
'est . une curieuse figure que celle de cet arrière-petit-fils du Grand Condé, a moitié plumet, moitié rabat », abbé par état et soldat ^par goût, renté de biens d'Église à défaut d'apanage, gaspillant effrontément avec des filles d'Opéra trois cent mille livres de bénéiices ecclésiastiques, mais, en somme et malgré ces peccadilles, le seul prince de sa maison chez lequel on retrouTe encore à cette époque quelque trace du sang de son illustre aïeul.
La bassesse du duc de Bourbon » la brutalité du comte de Cfaarolais, ses firères, font ressortir plus vivement encore les qualités relatives du comte de Ciermont, spirituel, affable , libérai , brave sur les champs de bataille , magnifique dans ses
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plaisirs y aimant et encourageant les lettres^ qu^il cultivait en prince, c'est-à-dire avec plus de zèle
que de succès; mais plein de bienveillance pour ses confrères^ et toujours prêt à les appuyer de sa fortune ou de son crédit.
Pourquoi donc l'Histoire se montre -t-elle à son ^ard si sévère, si dédaigneuse , et ne le nonmiet-elle que pour le déclarer nul comme homme de guerre, scandaleux comme homme d'Église, à propos d'une campagne malheureuse et d'une maîtresse trop iasoucieusement aiûchée?... Ehi quel général ne s'est pas signalé par ses défidtesi quel prélat ne s'est point illustré par ses galanteries , à cette bienheureuse époque oU la France ne règne plus par les armes victorieuses du Grand Roi, mais par la plume bien autrement conquérante de Voltaire, où la balance du bien et du mal oscille affolée, oîi le sens moral , profondément troublé^ ne donne plus à personne la perception bien nette du juste et de l'injuste? Maurice de Saxe, Lowendal et Christophe de Beaumont (deux étrangers et un fanatique 1) sont peut-être les seules exceptions qui confirment plutôt qu'elles ne la démentent cette triste règle générale.
Certes, nous ne prétendons pas ériger en héros cet épicurien de hi décadence. Cest un grand
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seigneur du dix-huitième siècle, et nullement un
homme de Plutarque dont nous esquissons le portrait. Un caractère bienveillant jusqu'à la faiblesse, une timidité naturelle assez étrange chez im viveur de cette école, le livrèrent à Tinfluence pernicieuse d'une femme qui le domina et Tamoindrit. Mais, dans ce milieu de profonde dépravation , nous devons lui tenir compte d'un certain nombre de qualités qu'il conserva, et de vices qu*il ne prît point. Nous ne le qualifierons pas, avec Voltaire,
Ce petit fils, ce rival de Condé;
mais nous ne dirons pas non plus avec ses détracteurs :
Ce n*esî qu'un pawfre prinUf Dent un auguste tiire ichdre le niant;
car nous ne saurions oublier que ses derniers
revers, préparés par les fautes et les déprédations des Soubise et des Richelieu, avaient été précédés de nombreux et brillants succès,
Louis de Bourbon, comte de Clermont, était le troisième fils de Louis ni<= du nom, duc de Bourbon, et de M^^^ de Nantes (i). Sa nature ardente et chevaleresque, voluptueuse et frivole, le prédes-
(i) Louise-Françoise de Bourbon, légitimie de France, fille de Louis XiV et de M°>e de Montespan.
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tinait à la carrière militaire, à la vie fastueuse et aux plaisirs ÊBciies; mais sa qualité de cadet le condamnait fatalement à robscurittf, à Pinaction et
à l'isolement des dignités ecclésiastiques. Il fut tonsuré dès l'enfance et vit s'accumuler presque aussitôt cinq ou six des plus riches abbayes de France sur une tête mieux faite pour la couronne ûeurdelisée des Condés que pour la couronne monacale de saint Benoit II venait d'accomplir sa huitième année lorsqu'au mois de novembre 1717, îl reçut à la fois les cérémonies du baptême et l'investiture de Tabbaye du fiec-Heliouin. L'année suivante il y joignit l'abbaye de Saint-Claude; en 1 721, celles de Chaalis et de Marmoutiers ; deux ans après, celle de Cercamps, etenân, en i733, l'abbaye de Buzay, qu'il dut résigner^ ainsi que Saint-Claude, Gercamps et Marmoutiers, pour recevoir en échange, le i5 août 1737^ la richissime abbaye de Saint-Germain-des-Prés.
Et cependant ses aînés prostituaient le nom de Condé dans les tripotages du Système ou dans les abjections sanglantes de Tor^e, et laissaient se rouiller inactive Tépée de Nordlingen , de Lens et de Roeroy.
Le comte de Clermont eut le glorieux tort de se croire de taille à la porter.
INTRODUCTION y
Quand on s'appelle Louis de Bourboa et que l'oD eitcousiii du fila itné dei'ËgUic,
// est me UcUldes ûitammodmmu,
Auan k Prinœ-Abbéobtmt-U saut difficulté du Pape la permiasioii de porter les armes, et de Pin-
dulgence publique la licence de remplacer l'épouse Intime que lui interdisait son état par un séfail de courtisanes.
Permis à nous, fils d'une révolution sociale qui fut en même temps une régénération morale^ de nous scandaliser pour éêtonnlu refrains graw> leux du palais abbatial servent de répons aux litanies du chœur, si l'essaim peu vêtu des sylphides de l'Opéra risque de croiser sous les arcades mêmes du dettre le oort^ sévère des processions^,
si l'équipage de la maîtresse en titre de l'Abbé de Saint- Germain éclipse en plein Longchamps le train des duchesses; les délicats et les susceptibles de Fan de grâce 1742 n'auront pour ces enfiui* tillages que de malins sourires et quelques couplets de chanson*. Tout au plus certain mouiquetsire en gaieté essayerapt-il de remettre à sa place cette princesse de théâtre trop disposée à prendre son rôle au sérieux* Cela subira cependant pour décider Monseigneur à se montir une p$Su imnioa,
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par respect pour les convenances, et à créer sa danseuse châtelaine et masquise, par ^ard pour les femmes honnêtes.
Notre intention n'est pas de modeler de pied en cap cette statuette semi-historique. Le hasard des recherches ayant mis sous nos yeux quelques
lettres du comte de Clermont, elles nous oni paru assez piquantes et assez caractéristiques pour mériter d'être offertes en hors-d'œuvre aux gourmets de réruditîon. Pensant qu'après la lecture de ces lettres on serait curieux de mieux connaître le personnage, nous avons recueilli à son sujet les indiscrétions contemporaines, et nous les reproduisons telles quelles, sans autres commentaires que. les quelques notes strictement nécessaires pour l'intelligence des textes. Cette mosaïque biographique présente sans doute bien des lacunes, mais elle conserve, en revanche, une couleur et une saveur que la mise en œuvre la plus consciencieuse eût infiûlliblement déflorées*
Nous n'avons rien avancé qui ne fût appuyé sur une .autorité sérieuse. Pour ne pas multiplier les renvois au bas des pages^ nous avons réuni à FAp-
pendice, dans une note bibliographique, l'indication de^ sources où nous avons puisé nos annotations» Quant À nos extraits, ils portent tous leur
certificat <lV>rigiae. Nous avons largement mis à cootribatiofi : le Joumai <te Btrbw ) h» Méamità du maitiais de Valfont, qui accompagna le Princç aux armées» en qualité de Major général; les Souvenirs de Laujon, qui fut ioa eecrétatre intiiiie; le Journal de CoUé^ qui coopéra activement à ses
fêtes galantes, les recueils manuscrits de chansons et poésies satiriques de Maurepas, de Clairambault et do marquis de Paulmy ; enfin les rapports secrets dès inspecteurs de police, rédigés pour l'édification du Roi et de M"* de Pompadour. Nous avons tiré de curieux documents, complètement inédits, sur les Spectacles organisés par le Princeà son château
abbatial de Bcrny et à sa petite maison de La Roquette, d'un manuscrit de TArsenal contenant un assee grand nombre de rôles détachés et d'indications diverses à Fusage des acteurs et actrices de ce théâtre. Nous avons pu en extraire : la composition de la Troupe, le tableau du Répertoire, le prologue d'une comédie ineoiume du comte de Qer* mont en personne , et , chose plus importante au point de vue littéraire , l'analyse, avec trois scènes entières, d'une comédie de Marivaux, U Femme fdèle^ composéé expressément pour le théâtre de Berny, oii elle fut représentée en 1755, et malheureusement perdue depuis lors.
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Tout cela intéressera-t-il notre public ? Il nous est pennis de l'espérer^ car la compilatioa de ces matérianx nous a fort intéreieé noos-mémet et nous avons rarement poursuiyi une étude pluf vivante et plus franchement colorée.
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LETTRES INÉDITES
va
LETTRES INËDITES
ou
I s lettres sont toutes relatives au jeune
comte de Billy, colonel du régiment d'£nghien , fils de Jean-François de Billy,. seigneur de La Villetartre, gentilhomme attaché à la maison de Condé, qui fut successivement Capitaine des gardes du comte de Charôlais et Premier Gentilhomme de la Chambre du comte de Qermont. c Ce nom» dit d'Hozier dans un mémoire confidentiel où il n'a gardé aucun des ménagements imposés d'ordinaire aux généalogistes» ce nom a beaucoup de noblesse, de
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rancienneté , de bonnes âlliances, des services militairesi des dignités dans l'Église, et THistoire ne Pa point oublié (i). » Le comte de Billy pôre était rhomme de confiance de la Princesse douairièrei et ce fut lui qui accompagna le comte de Charolais en 171 7, quand on le fit passer secrètement en Allemagne, sous prétexte de prendre part à la guerre de Hongriei maii^ en réalité pour inquiéter le R^ent, qui ne s'en tourmenta pas autrement. Saint-Simon raconte le fait, et qualifie le comte de Billy a un gentilhomme qui avait beaucoup de sens et de mérite..., connu pour avoir la confiance de M. le Duc. 3
Bien quil fût le dernier représentant de la branche aînée de sà maison, le comte de Billy était resté longtemps sans alliance. Vers 1730, âgé d'environ cinquante-sept ans (étant né le 22 mai 1673), il épousa Marie-Adélaïde Favière, ûUe de Guillaume Fayiére du Plessis-le^VeneuTi Maître
des Comptes. Il en eut an fils qu'il laissa orphelin à 1 âge de cinq ans ou à peu près. Le comte de Clermont adopta cet enfant, se chargea de son
^ucation, de son avenir, et l'attacha à sa personne
(1) Généalogie des Pages de la Grande -Écurie. Bibliotlièque de PAlSCUl, M 760, H. F. m folio.
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aussitôt qu'il fut en âge de se produire dmUi k monde.
Au milieu de cette société libre et galante de
l'Abbaye et de Berny, où régnaient non sans partage la Camargo d'abord et plus tard M^^ LeDuc^ le pupille de Tabbé de Saint-Germain ne puisa pas pfMsément des goûts de Bétiédictin. Baptisé par son père adoptif du nom significatif de Cupidon^ formé de bonne heure par les soins maternels de ces demoiselles, il sortit à seiae ans de cette charmante école à l'état de mauvais sujet accompli ; aimant en enragé la musique, les t>alkts, les soupers et les comédies; original et débraillé comme le comportait le laisser aller du jour; musicien agréable dans les salons, galant cavalier dans les- boudoirs, mais aussi brave officier devant l'ennemi, car il commença presque enfant son apprentissage de soldat. Il est vrai que son zàle pour le service du Roi s'éteignait avec le feu de la mêlée, et que l'on obtenait difficilement
de lui qu'il s'astreignît aux études et aux exercices militaires ; mais cela ne l'empêcha pas de devenir, « an sortir de la jaquette », colonel du r^iment d'Enghien qui appartenait aux Condé.
Or, ce colonel de dix-huit ans s'obstinant à fréquenter pins assidûment les coulisses que les
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champs de manœuvre, les musiciens que ses grenadiers, on songea, pour en faire bon gré mal gré un homme sérieux, à le marier au plus tôt. Afin de dorer cette amère pilule^ on lui choisit pour femme la fille du sieur iMoufle de la Thuilerie, Trésorier de la Marine, laquelle apportait à son futur époux, du chef de sa mère défunte, une dot ronde de neuf cent mille livres. Bien que le père eût fait « une espèce de banqueroute », cet appétissant lingot posait la demoiselle en parti fort recherché. M. de Caumartin, marquis de Saint- Ange, s'était déjà mis sur les rangs, *et le comte d'^genson, ministre delà guerre, proche allié des Caumartin, appuyait de tout son'crédît les n^ociations pendantes. L'intervention de Son Altesse • Sérénissime ^ait néanmoins faire pencher la balance en fiiveur du comte de fiilly, quand la famille reçut à son sujet un rapport édifiant dont on trouvera le curieux résumé dans la lettre iil ci-après. Le père, tout ému, osa déclarer respectueusement au Prince quMl préférait renoncer à Tinsigne honneur de 1 alliance projctc'C, plutôt que d'exposer sa fille aux risques et périls d'une union aussi scabreuse. On trouva un biais pour sauvegarder la dignité de Son Altesse, qui parut se désister volontairement . devant une parole antérieurement
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donnée au comte d'Argensoa, et M^^ Moufle devint définitivement marquise de Saint-Ange.
C'était un million de perdu, ce dont le pi étendant évincé} fort désintéressé de sa nature, ne paraissait pas se soucier beaucoup. Néanmoins on Jugea convenable de solliciter pour lui, en manière de compensation, la croix de Saint- Louis. On aurait obtenu sans aucun doute cette digne récompense de ses bons et loyaux services, le ministre n ayant rien à refuser au généreux rival de son neveu, si uqt maladie dont la nature ne nous est pas connue n'était venue trancher dans sa fleur une existence si bien con^mcncée. Cette carrière courte et bonne se termina du moins à l'édiiication générale : cédant aux pieuses exhortations du comte de Qermont , Cupidon de fiiUy se décida à faire, au lit de mort..., sa première communion! C'est très*probahLement la seule conversion que ' Ton doive imputer au zèle apostolique du vénérable abbé de Saint-Germain.
François- Louis de Biliy, lorsqu*il mourut le 19 janvier 17501 était encore mineur et en puissance de tuteur. Ce tuteur n'était autre que son cousin du côté maternel, Louis Petit de Bachaumont , le célèbre éditeur dtsJHémoiris secrets; et c'est dans les papiers particuliers de ce demièr, conservés parmi
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les manuscrits de U bibliothèque de l'Arsenal » que nous a^ons retrouvé les lettres que nous publions. Elles sont toutes de la main d'un secrétaire (M. Dromgold sans doute), dictées par le Prinçe, et seulement signées ou paraphées par lui.
Cette courte correspondance n'a rien d'historique; elle ne sort pas du cercle de la vie intime, ^est un simple tableau de mœurs* Cependant on ne la lira pas sans intérêt, un peu à cause des fitcéties d'un goût singulier et des niaiseries à la mode dont elle est surabondamment épicée, et beaucoup parce qu'on y trouvera ce qu'on ne se serait certainement point attendu à rencontrer ici : du cœur et de l'émotion.
A MADAME FAVIÈRE
Au château de Berny, ce 29 décembre 1744.
'ay voulu, madame, faire venir M. de Billy à Berny, afin de juger par tnoy-même si je pourvois bientôt me t attacher par me première charge. Je l'ay trouvé en effet beaucoup mieux que t année dernière ^ mais cependant encore trop loin d'être en état de remplir celle de Premier Gentilhomme de ma , chambre, qui demande une connoissance très-étendue du cérémonial et d autres détails qu'il ne pourrait apprendre
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que par une asses[ longue suite (tannées.
Et comme il ne m* est plus possible de me passer plus longtemps de ce premier officier, jay fait un arrangement qu'il ne tiendra qu'à M. deBillyque faccompHsse bientôt : c'est de Tindiquer dès à présent pour Capitaine de mes gardes, ce que je viens de déclarer, et de luy en donner la charge et les fonctions en entier dès qu'il aura achcpé de prendre le caractère et le maintien d'un homme raisonnable. Ce sera à luy, par son attention et son travail, à mériter que j'abrège le délai que je mets à l accomplissement entier de ma promesse»
Voilà, madame, quelles sont mes vues et mes résolutions en faveur de M. deBilly, qui n excluront point les autres grâces que je seray toujours disposé à luy faire; et voilà de quelle façon je compte satisfaire au souvenir tendre que je conserveray toute ma vie pour feu M* de Billy son père.
LETIiiES INÉDITES
Je suis, madame, bien sincèrement, votre très-humble et très-obéissant serviteur»
Louis de Bourbon.
Cette lettre est adressée à la grand'mère maternelle du comte de Billy, Catherine de Feu de
Charmois, femme de Guillaume Favière, Maître des Comptes. Louis de fiiUy était, en e£fet, beaucoup trop jeune pour exercer les fonctions de Premier Gentilhomme de ia Chambre du Prince. Son père étant mort en 1739, s'il est vraij comme le dit plus loin le comte de Qermont, qu'il fût resté orphelin à Fftge de cinq ans, il n'aurait eu encore que dix ans en 1 744. Supposons une légère erreur de mémoire, et donnons-lui deux ans de plus:
c^était l'âge d'entrer à Tacadémie et non de se poser en Premier Gentilhomme. Ce fut le marquis de Montlezun (de la de Montlezun-Pardiac)
qui obtint cette charge; ceUe de Capitaine des gardes de Son Altesse Sérénissime fîit accordée plus tard au comte de Poiignac. Billy reçut ^ comme nous allons le voir,*une ample compensation.
II
DU COMTE DE CLERMONT AU COMTE DE BILLY
Ce II février 1749.
ole^ suivi des Aquilons furieux, ravageait encore nçs vallons, quand la fièvre impitoyable pous força d'abandonner Melpomène, Terpsychore, Thalie et les marionnettes. La prévoyante saignée, le secourable émétique et la sage rhubarbe vous rendront sans doute brillant de corps, pétillant d'esprit, aux vœux de la troupe qui a un extrême besoin de vous pour pouvoir commencer les répétitions des jeux prémédités pour le Carêmeprenant. Polichinelle vous appelle à son
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secours, dame Gigogne vous attend à sa toilette y et le grand Maamoubatchoulicaraca, dit le père Duchenun» n'a qu'un cri après vous. Votre tante s'arrache une boucle du chignon chaque fois qu'elie pense qu'elle est éloignée de son nePeu; elle jr pense cent fois dans les vingt-quatre heures, cest cent boucles qu'il Itd en coûte par Jour; elle n'en a que dnq cents à son chignon, voilà trois jours que vous êtes absent, ce sont donc déjà trois cents boucles qu elle s'est arrachées. Il ne lui en reste plus que deux cents ; si vous êtes encore deux jours absent, vous trouver ei *la pauvre Mathurine chauve comme un chien turc.
Mais parlons de vos menuets. J'assemble actuellement les virtuoses : les Corno primo, Corno secondo, Violinosolo, Violeta, Violinino. Clarinettes, Hautb<ns, Trompettes marines, Flajolets, Contrebasses, Fifres^ Timballes, Vielles, Guimbardes, Flûtes
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douces, Flûtes à l'ognon, Chalumeaux,
Cornemuses, Musettes j Castagnettes, Tambourins, Trombonnes, Orgues, Orgues de Barbarie^ Timpanons, Harpes, Clavecins et Épinettes, pour exécuter vos divins menuets, dont on va tirer les partitions nécessaires pour leur exécution. Ils seront aussi tripudiés ce soir par M^^' Le Duc, qui mettront chacune une paire de souliers neufs exprès pour cela, et il vous sera mandé tout de suite le plaisir que les oreilles et les pieds auront eu à s abandonner aux charmes mélodieux de la gracieuse mélodie dont vous vene{ d' orner nos concerts et nos danses.
Le soleil échauffoit à peine nos coteaux quand nous avons reçu ce généreux don de votre part; il est à peine à la moitié de sa course que nous vous en faisons nos très -humbles remerdments. La lune à peine remplacera (astre du jour que nous jouirons des charmes de vos présents, et
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nous ne cesserons d'en jouir que quand cet
astre des ténèbres disparaîtra de notre horizon.
Nous avons vainement cherché quelle pouvait
être cette farce de carnaval jouée à Bernyen 1749, et où figuraient le grand Maamoubatchoulicaraca, Polichinelle, dame Gigogne, la tante Mathufine, etc. Réduit aux conjectures, nous pencherions pour le Calant Jardinier^ comédie de Daacourt, qui figure^ en effet, au répertoire de fiemy* L'amant, déguisé en garçon jardinier, se fait passer pour le neveu de la jardinière Maîhurine^ et la pièce se termine par un divertissement de masques admettant tous les personnages susénoncés. Le père Duchemin^ chargé de représenter le grand Maamou... etc., est le vieux Duchemin, pensionnaire retraité de la Comédie française, et régisseur du tiidâtre de Berny. (Voyez plus loin les Documents inédits sur ces spectacles.)*
Nous aurons assez d'occasions de retrouver par la suite les demoiselles Le Duc. La cadette, re-
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tirée de l'Opéra depuis 1742, était la sultane favorite du prince. L'aînée, retirée de la àrealaîwn
depuis fort peu de temps, vivait avec eux en bellesœur plutôt qu'en protégée; on cherchait à la marier (avec prime).
Nous renvoyons au Molière musicien de M. Castil-Bkze pour l'explication cm commento des instruments de musique si complaisamment et plaisamment énumérés par le Prince.
Nous trouvons ici dans le manuscrit une lettre
autographe et sans signature que nous n'hésitons pas à attribuer à Le Duc la cadette. On sent^ sous cette forme amphigourique et facétieuse, un petit ton de maître ou de maîtresse qui ne pouvait convenir qu'à elle*
Cette épître, dans le style des CiUes-^idm, est, en effet, assez niaise et bien loin de valoir celles, dans le même genre , que le comte de Qermont adressait à M. de Billy et que nous trouverons plus loin. Elle se termine par des refrains de chansons à boire qui feraient supposer qu'elle a été écrite
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tous rinspiration active de quelques verres de Champagne, ce qui expliquerait aussi la manière
toute fantaisiste dont elle a éic jctcc sur le papier.
Pour la satisfaction des amateurs du théâtre , et vu Toriginalité de sa forme» nous donnons à la fi<i du volume le fac-similé de cette lettre , dont nous respectons bien entendu Forthographe indépendante.
LETTRE AUTOGRAPHE PRESUMEE DE M"* LEDUC AU COMTE DE BILLY
A Berny, te 26 avril 1749.
Pour quoy, corne vous dite, niroit- on >r pas à lapera ? Ce qui prouve que Ion ira
pas, à cause que Ion restera à Bemy. Mes ^ vous, vous irei à lopera pour lentendre,
car si vous îecouté vous pourei lentendre
en cas qu'on le joue. Une voiture atelée .
pous mèneta à Paris; on itnetra des che-
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paux afin quelle marche toute seule et que
le cocher la meinepar la min apecson /oit,
Cete poiture poura pous ramener si pous
vous mete{ dedens pour revenir; il faudra seulement la prepenir quelle dise au cocher
de la tenir prête pour leur que pous pou-
dre^ rester au lieu où, auparapent pous poudrei ariper.
Voila tout ce quejen sait, quoique je ne cache rien; si pous en savei dapentage, il ni a pas grand mal, mès ne pous en petite^ pas sens précotion, acause des circonstence des choses quil est bon de prépoire.
Je demeure sens marcher, potre tourlourirette oliranfa, celle qui pous répon pon pon pon pon pon.
DU COMTE DE CLERMONT AU COMTE DE BILLY
De Paris, ce 12 juin 1749.
'ay reçu votre lettre, Cupidon, et je vois que vous ne fere\ point bâtir de maison de plaisance à Graveline; malgré cela, je vous exhorte à vous y bien comporter 'vis à vis de votre régiment et de ceux qui commandent dans cette ville et dans le pays. Comme vous navei point de plaisirs vifs, vous pouve^ employer votre temps à apprendre le métier de colonel, à vous faire aimer et estimer du corps que vous commande{, et enfin commencer à devenir un homme solide et sur lequel on puisse faire fond.
PREMIÈRE PARTIE
Tapais bien prépu que pas anciennes fredaines, le peu de circonspectiofi que vous ape^, et la manie d'une philosophie que pous sabrei à votre guise, pous feraient tort dans t étabUssement apontageux que je traitais pour pous, M. Moufle via apporté, il y a quelques jours, un libelle contre pous qui lui a été donné par toute sa famille, afin de lui faire pair combien il y aurait de cruauté à un père éC abandonner sa fille au paupoir de quelqu'un si extraordinaire, si mal pensant et si irrégulier dans sa conduite que pous. Dans ce bel écrit, on fait le détail circonstancié de potre répugnance pour la guerre, et de tout ce que pous ape^ fait pour quitter ce métier afin de pous abandonner à une pie obscure et crapuleuse, d'ail ton conclut que si tôt que pous pourre:^ vaincre votre attachement pour moy, seule chose qui vous co?î tienne, vous vous abandonnerez à ce même genre de pie, que pous y entrai-
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nerei( votre femme, et que vous [abandon-
nerei si elle pense asseï bien pour ne pas vouloir se prêter à votre volonté sur cela; ensuite, que vous ne connaisse^ en femmes que des filles, en gens de condition que des écerpelés, et en bourgeois que des musiciens, lesquels seuls ont votre vénération et votre estime; que vous êtes toujours mis , comme un fol et comme un bandit, sans contenance, sans considération, vous piquant d'être extraordinaire, et faisant gloire d'être hué partout ; qu'enfin vous aime( à saisir les ridicules de tout le monde, à en faire des gorges-chaudes, et que ceux qui s'allieront à vous seront les premiers à essuyer vos coups de patte.
Voilà, en gros, ce que contiennent les réflexions que l'on a fait faire à M. Moufle, et ce que sa famille a dit, pour faire voir que son éloignement pour vous étoit fondé. Ils ont même ajouté à cela quil était inconcevable tous les chagrins que
PREMIERE PARTIS
pous m'apiei donnés, et toutes tes couleu^-
près que pous mapiei fait apaler; que f étais convaincu, dans le fond, que vous nétieipas un bon sujets et que ce nétoit que par la reconnaissance que f avais de rattachement de potre père que je m'aheurtais à vous protéger, que sans cela il y a longtemps que je n'entendrais plus parler de vous; que cela était beau de ma
partj étoit respectable, mais qu'une famille
d'honnêtes gens pouvait, sans me manquer
de respect , ne pas souhaiter d'être la victime livrée à (amitié que je conserve à la
mémoire de quelqu un qui nia été attaché.
Au bout de tous ces raisonnements,
M. Moufle est convenu qu'il s'était bien aperçu que vous étie( un crâne, et il tria dit que, malgré le mauvais compte qu'on lui avait rendu de vous et les faits déplaisants quon lui avait appris, qu'il 7rïapoit donné sa parole et qu'il ne la retirerait point; mais que si je poulois la lui rendre,
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il all(nt dans le moment s'engager pour donner sa Jille à M* de Caumartin, dont les articles du contrat itcknt signés de toute sa famille.
Après avoir réfléchi à ce qu'on m'avoit dit de M. Moufle, et à la façon de penser de sa famille à votre égard, et après en avoir conféré avec M* de Bachaumont, je me suis déterminé , pour avoir un prétexte honnête de rendre àM. Moufle sa parole, d'écrire à M. d'Argenson pour luy dC' mander s'il étoit vrai quonne luy eût point rendu les paroles sur le mariage de M. de Caumartin avec M^^^^ Moufle; auquel cas je 71 irais point sur les brisées de M. de Caumartin, n'ayant jamais traité le mariage de eette demoiselle avec vous que dans la persuasion où j'étois quil n'étoit plus question du mariage de M. de Caumartin pour elle. M. d'Argenson m'a répondu bien des politesses, et qu il étoit vrai
que .les paroles ne luy avoient point été
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rendues. Tay écrit alors à M, Moufle qu'il étoit libre de conclure le mariage de sa fille avec M, de Caumartin. M, de Bachaumont a approuvé cette conduite, et je tay crue d'autant plus nécessaite qu'il aurait été impossible de faire votre mariage avec M^^^ Moufle sans plaider avec * sa famille, et fay cru essentiel pour vous d'éviter des plaidoyers d'avocats, dans lesquels ils auraient déclamé contre vous, et mis dans un plus grand jour des choses que vous deve( désirer qui soient dans Vour bli et que vous devei tacher d'y plonger par une conduite décente et irréprochable* D'ailleurs l enlèvement de Jkf Moufle fait à M. d'Argenson aurait pu indisposer ce ministre contre vous, et il n'a, et malheitreusement n^aura, que trop d'occasions à saisir de vous nuire.
Voilà j mon cher Cupidon, des fredaines, des enfances et des faux raisonnements que vous paye{ bien cher ; ils vous coûtent.
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du côté de la femme que pous mattque^,
neuf cent mâle lipres bien claires et nettes, et du côté de potre famille, prés de vingt- , cinq mille lipres de rente dont elle pous opontageoit paur voire mariage; cela, comme ïon dit, ne se troupe pas dans le pas d'un chepaL Par une seconde lettre que je reçois de mous, pous me propose^ de POUS chercher, en place de Moufle, quelque riche héritière du Pérou : ce n'est pas mal retiendra et Je la chercherai; mais cette héritière n'ouprira point ses copemes d'or et d*a^ur à quelqu'un dont le peu de solidité et de conduite luiferoit crmndre de semer ses perles deponi le pourceau; il faut donc que pous trapaiUiei de potre côté à riêtre plus pourceau, sans cela point de Pérupienne; nous serions refetés même de la plus modique héritière des montagnesde Sapoie, dont le bien cependantneconsistequenunemarmotedormant sixnwisde l'année dans une boite de sapin.
PREMIÈRE PARTIE
Je vous remercie de tirer consolation sur
votre mariage manqué, de ce que vous en serei( moins détourné à me faire votre cour et à jouer la comédie i mais rassure^vous sur cehiy en cas d*un autre mariage vous pourrez allier le tout. Les heures que vous donnerez à votre femme doivent être couvertes des sombres voiles de la nuit, et je ne suis plus asse^ jeune pour que vous cherchiei [occasion de me faire votre cour dans ces instants-là; ce serait pousser trop loin votre reconnoissance. Et d'ailleurs, comme je 71 ai nul goût pourles manchettes^ je ne serois pas digne de cet effort de votre part. Quant à la comédie, elle est, ainsi que le Jeu d'oie renouvelé des Grecs, un plaisir innocent oii l'esprit se déployé et qui ne sauroit offusquer la femme la plus barbare. Au contraire, cet exercice émeut les passions, attendrit le cœur, et la dame ne peut que se bien trouver de ces deux effets qui en procurent un troisième qui
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a beaucoup de connexité avec tœupre de propagation.
Cette lettre tC ayant d'autre fin que de pous prouver V amitié que fai pour pous, il . est inutile, quoiqu'à la fin de la lettre, que je POus le répète; bis in idem est bien fait avec les dames, mais n'est que baporderie en écriture.
Vous connoisseï la mtân dm s$erétaire, ainsi je ne signe point.
Cette curieuse lettrei qui nous montre le comte de Oermont dans le rôle assez nouveau pour lui
de père noble ^ trouva le comte de Billy à''Gravelines, où il apprenait en rechignant son métUr de coioneL On voit qu'il se consola lestement de la perte de sa future épouse et de son futur million. Antoine-Louis- François Le Fèvre de Caumartin, nommé Maître des Requêtes précisément à la date de cette lettre, le 12 fuin 1749, épousa en effet, le 3o du même mois, Geneviève-Anne-Marie Moufle de la Thuilerie. Une si prompte conclusion prouve que tout était arrêté et convenu d*avance
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quand on chercha un prétexte pour rompre avec M. de Billy. Le sieur Simon Moufle, Trésorier de la Marine et trésorier un peu véreux paraît^il» était par cela même dans la main du comte d*Argenson; d'ailleurs, la susceptibilité extrême du personnage s'expliquerait difficilement et se concilierait mal avec ce que nous apprend la chio* nique de Barbier :
« {M. de Caumartin, marquis de Saint-Ange, ce maître des requêtes, fils de M. de Caumartin, « conseiller d'État^ décédé il y a près d'un an, et « neveu à la mode de Bretagne de M. le comte « d'Argenson, ministre, a épousé, il y a un mois, «la fille de M. Moufle de la Thuilerie, qui était u Trésorier de la Marine, et qui a fait une espèce « de banqueroute par ses folles dépenses, laquelle « a, du chef de sa mère, sept à huit cent mille li- « vres de biens. M. de Caumartin, qui n'est pas « riche et qui est d'une ancienne maison de robe, « a ctc oblige, pour se soutenir, de faire ce ma- « nége. »
Le portrait du jeune Bîlly est ravissant, la morale du comte de Clermont plus amusante encore; c'est justement la fable de VÊcrevisse et sa fille*
LETTRLS INEDITES
Ce que dit en riant le Prince de son peu de goût pour les nmchetteSf doit lui être compté comme qualité personnelle, car si nous en crqyons la Palatine ducliesse d'Orléans, ce n'était rien moins qu'une vertu de famille chez les Condés. Après avoir dénoncé la ligue déloyale ourdie contre le Régent par le duc de Bourbon, le prince de Conty et le comte de Chaiolais, elle ajoute :
a Mais pour ce dernier ce n'est pas une chose « étonnante après le commerce in£lme qull entre- « tient continuellement et sans aucune honte avec '
« le prince de Cûnty, qui est cependant son beaatt frère, ce prince ayant épousé la sœur du Comte, c C'est une chose horrible et inouïe; je n^'étonne c que Paris n'ait pas encore été englouti en puni- « tion des choses affireuses qui s'y commettent « chaque jour, »
Notre manuscrit contient aussi les copies des lettres échangées entre le comte de Clermont^ M. Moufie et autres fntéressés, au sujet de ce mariage manqué. Nous les donnons suivant leur ordre.
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DU COMTE DE CLERMONT AU COMTE D*ARGENSON
De Beray, le 6 juin 174^.
Il y a environ six semaines, monsieur^
que la famille de M. de Billy me proposa de faire son mariage avec M^^ Moufle.
Après m'être instruit de ce quelle était et de son bien, je consentis à faire ce mariage. M. Moufle, père de cette demoiselle, fut prévenu à ce sujet, et il parut que \ cette proposition lui faisait plaisir, au cas que M. et de Maillyy consentissent et quil ne fût plus question des pourparlers qu'il y avoit eu pour un autre mariage. Sur cette réponse de M. Moufle, je vis M. et M^ de Mailly, qui me dirent que le mary que je leur proposais pour M^^^ Moufle leur convenoit fort, et que si les pourparlers pour l'autre mariage n avaient point d'effet, ils serment ravis de contribuer à celuy-ci.
Au bout de quelque temps, /appris que
M. Gilbert, oncle et tuteur de M. de Cau-
martin, avait dit que le mariage proposé entre son neueu et Af* Moufle n'auroit point lieu, et qu il aimait mieux remercier quedeVêtre. J'appris aussi queM^de Voisins, belle-fille de M. Gilbert, avait .été déclarer à de Saint-Prey, tante de M^"-' Maujlc, quil ne /allait plus compter sur ce mariage, et que F on ni y pensait plus du coté de M. de Caumartin. f appris, encore que M. de h Forte^Maison avait proposé à M. de MaiUy un autns que M. d^ Caumartin pour Moufle, et que le mariage de M. de Caumartin se traitait aussi avec une autre que Jlf"' Moufle; enfin, que M. Gilbert avait dit à M. de Bachaumontj tuteur et cousin de M. de Billy, quil pouvoit aller en avant sur te mariage de M. de Billy avec ^ Moufle. Je crus alors pouvoir travailler sérieusement à /aire ce mariage, sans aller sur les brisées de M. de^ Caumartin^
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Le père de M^^ Moufle, qui étoit instruit ainsi que moy de tmt ce que je pous mande, ne put douter non plus que moy qu'il étoit Sbre de disposer de sa fille; il accepta M. de Billy pour elle, et me donna sa parole.
Depuis mon retour de Crécy, je troupe un embarbouiUage à tout ceçy à quoy je ne connais plus rien. L'on prétend que le ' sieur de la Forte-Maison , tuteur de M^^' Moufle, qui, par les lettres que j'ai vues de luy à M. Moufle, ne pouloit point du tout de M. de Caumartin, soutient à présent vous avoir donné sa parole pour faire le mariage de M^' Moufle avec M. de Caumartin. Von fria dit aussi que vous aviei la parole de toute la/amiUe et quelle ne vous a point été rendue.
Comme mon intention ha jamais été ét avoir de mauvais procédés vis-à-vis de personne, encore moins pis-à-pis de vous * et de M. de Caumartin, je pous prie de
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m'éclaircir sur ce fait, parce que si les an-'
ciennes paroles n'ont point été rendues (comme jay dû le croire par ce que je vous marque cy -dessus), je ne penser ay plus au mariage de Moufle avec M. de Billy; mais si elles ont été rendues, je persisteray à souhaiter ce mariage, ayant la parole du pere.
Mcyemtant cela, je ne cède donc Moufle qu'à M. de Caumartin, dont le , mariage se traitoit avec elle avant que je traitasse le nôtre; mais comme le nôtre vient immédiatement après, et même devient le premier si les paroles pour celuy de M. de Caumartin ont été rendues, je persiste à le vouloir et je crois que je suis fondé à le désirer, et que i^ous n approuverez pas les mauvais et plats procédés que la famille de M^^ Moufle paroit Iprojeter d'avoir avec moy.
T attends donc polrc réponse pour régler ma conduite dans cette affaire, et vous
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donner des preuves du désir que jay de ne vous pmnt troubler dans les choses que vous apei entamées ayant moy; et que mon prqfet nest point non plus d'aller sur les brisées de M. de Caumartin.
Sqyes[ persuadé, monsieur, que je verray
toujours avee gratid plaisir les occasions
d'en agir loyalement apec vous et de vous
prouver l'amitié sincère que j ay pour pous .
Louis de Bourbon.
Nous ignorons quels droits avaient M. et M"** de
Aîailly sur M"*^ Moufle; mais voici à quel titre Louis Petit de Bachaumont était cousin 4u comte de fiilly : Charlotte Jeanne de Billy, sœur du comte de Billy père, avait épousé en 1688 Charles Petit de Bachaumont, auditeur des comptes, lequel mourut en 17x6, laissant un fils unique qui est notre Bachaumont, auteur des Mémehres xecrets et rédempteur de la Colonne de Soissons.
Voici maintenant comment M. Gilbert était oncle et tuteur de M. Cauûiartin : Pierre Gilbert, seigneur de Voisins, avocat-général, puis
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ftéàésat du Gfwid CoaBell, cr Antoine-X.oats
Le Fèvre de Caumartin , père du futur de M"^ Mouâe, avaient ^usé les deux sœurs , âiies de Paul de Fieubet, Maître des Requêtes.
M"*^e Voisins, belle-fille de M. Gilbert, est Marie Marthe de Cotte, fille de Farchitecte, Intendant des BàtUoenti du Roi, et kauat de Pierre» Paul (Hlbert de Voinnsi président au Parlement^ fils du précédent.
RérONSE DE M. LE COMTE D ARGENSON A S. A. S. MONSEIGNEUR LB COMTE DE CLERMONT
Da Pftm, le 6 juin 1749.
Monseigneur, La lettre que je reçois de Votre Altem
Sérénissime est pour moy un noupeau témoignage des bontés dont elle m honore, et je ne saurais lui exprimer combien j'en suis pénétré. J'y r^mnois, en même temps.
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toute la droiture de son cœur et toute l élévation de son âme. Je suis véritablement peiné de la situation oii je me troupe sur ce qui regarde l'affaire qui s'est proposée pour M> de Billy. Je sais combien ses qua- Utés personnelles et sa naissance comporteroient un pareil avantage ou un plus grand, et la bienveillance dont V.A.S.
Ihonore me porteroit à m'y intéresser moy-même. Mais il est vrai que bien au-par avant qu'il fût question pour luy de cette affaire, elle se traitoit pour M. de Caumartin, que la proximité du sang et des liaisons intimes de famille m'ont fait regarder comme mon propre fils depuis qu'il a perdu son père.
V. A. S. sait que dans la négociation d'un mariage, surtout lorsque différentes personnes s en mêlent, il peut y avoir bien des circonstances et des situations différentes, et je ne puis répondre que de ce qui me regarde particulièrement. Ce que ie puis
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dire, c'est que je rtay jamais perdu de pue celle dont il s'agit pour M. de Caumartin, que plus dt une fois je m en suis ainsi expliqué, et que les relations où jétois pour y parvenir n'ont jamais cessé avec moy.
Aujourd'hui que la famille de la demoiselle et de M. Moufle lid-mêmey est entièrement disposée, V. A. S. a la^bonté de vouloir n'y point mettre d'obstacle, et cette bonté va jusqu'à me faire l'honneur de me marquer quelle cède Af'^ Moufle à M. de Caumartin et quelle ne la cède qu'à luy.
C'est, monseigneur, mettre le comble à l'extrême reconnaissance que nous vous devons, et pouloir que nous tenions de vous tout l'avantage que M. de Caumartin pourra trouver dans cet établissement* Tay l'honneur de vous en rendre de trèshumbles actions de grâces, non-seulement pour M. de Caumartin et pour tous ceux à qui il appartient, mais pour moyen particulier, en vous renouvelant les assurances
REPONSE DU COMTE DE CLERMÛMT A M. D'ARGENSON
Le 10 juin 1479.
Xay reçu hier potre réponse, monsieur,
à la lettre que je vous avais éevite au sujet
dumariage de M^^^ Moufle avec M. de Coumartin. Vous n 'y lroupere{ point d'obstacle de ma part et je pais écrire à M. Moufle le père que je lui rends sa parole sur le mariage de sa fille avec M. de Billy, tou-^ jours sous les conditions quelle épousera
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M* de Caumartin, et que si ce mariage ne se faisoit point, je garde sa parole pour M. de Billy de préférence à tout autre.
Je suis très-aise de trouver cette occasion de vous donner, monsieur, une preuve de t amitié sincère et constante que jay tou-jours eue pour vous.
Louis de Equrbon.
DU COMTE DE CLERMONT A M. MOUFLE
De Beroy, ce lo juin 1749.
J'ay reçu, monsieur, la réponse de
M, d'A rgenson à la lettre que je lui avois écrite au sujet du mariage de mademoiselle votre fille avec M. de Caumartin. M. d'Argenson m'assure qu*il n'a pdnt rendu les
paroles sur ce mariage et quelles ne luy
pssioIbs réxm
ont point été rendues. Mon dessein n'a
point été d'aller sur les brisées de M. de Caumartin, mais de traiter apec vous pour M. de Biiiy, sur la ferme persuasion oià fétois, et vous aussi, qu'il riétoit plus question de M. de Caumartin pour nutdemoiselle votre fille.
A. présent que M. d'Argenson nC assure que jamais ce mariage fia été rompu visà-vis de luy, je vous rends la parole que vous m'avie^ donnée, de donner votre fille à M. de Billy. Bien entendu qu elle épousera M* de Caumdrtin, mais si ce mariage navoit point lieu, je ne vous rends point votre parole pour aucun autre et je la con-^ serve de préférence à tous pour effectuer le mariage de M. de Billly avec mademoi-selle votre fille, et cela sous les mêmes conditions convenues et prélindnmrement exécutées avec vous.
Taifait réponse à M. d*Argenson que j allois vous écrire pour vous rendre votre
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parole en faveur de M. de Caumartin et
sous les conditions que je vous marque.
Soye:( persuadé que, telle chose qui arrive, je verray toujours avec plaisir les occasions de vaùs rendre service et de vous prouver, monsieur, combien je suis content . de vos procédés vis-â-vis de mqy.
Louis db Bourbow
DU COMTE DE CLERMONT A M. DE BACHAUMONT
De Blarly, ce i8 fuin 1749.
our VOUS répondre sur le même ton, monsieur , il faut que tout le monde porte sa croix; et il est bon de tâcher, quand on en a manqué une lucratipe, d'en attraper une autre honorable et légère. Celle que vous me propose^pour récompenser Billy de celle qu'il a manquée est bien de ce genre, et sans doute il faut travailler à la luy faire apoir; mais je ne sais 51 le moment présent est bon à saisir pour cela; du moins il ne le seroit pas si c*étoit moy qui pût dispenser ces sortes de
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grâces. Il me semblerait que je ne devrais
pas récompenser un plaisir qui me serait personnel par un bienfait qui doit n'être que le prix des services que l'on a rendus à mon maître, et dans cette occasion je manquerais d obliger, sans croire nmnquer à la reconnaissance. Il est cependant certain que si cette récompense m'étoit demandée un temps asse^ long après le service qu 'on m'auroit rendu pour que je ne crusse pas qu'on voulût faire troc pour trac y et que la demande qu on me ferait fût fondée sur les véritables motifs qui pourraient me la faire accorder, les bons procédés que prélinUnairement Von aurait eus avec moy augmenteraient mon désir d'obliger celuy qui m'aurait fait plaisir.
Voilà quels seraient les motifs qui me feraient agir dans ces deux cas.
Peut-être que d'autres gens paurroient être retenus aussi par des raisons politiques et qui, cependant, auraient la même base
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que les miennes. Ils ne voudraient pas qu'on
pût être à portée de leur faire les nienuù reproches que je me ferois si je n agissais pas ainsi que je pous le mande.
Je crois donc. quHl faut attendre quelque temps y et demander pour Billy ce que pous souhaite^, quand je présenteray des mémoires pour demander la même chose pour des officiers de mon régiment. Alors celuy qui dispose de ces grâces se rappellera sans scrupule la- reconnaissance qu'il doit avoir, parce quelle ne sera pas toute chaude, et nous pourrons pdrpènir à ce que nous souhaitons.
Cependant je pais faire quelques manœuvres pour découvrir la façon de penser, à cet égard, de celuy dont nous avons besoin pour être revêtu de notre croix; et si, par hasard, son scrupule ou sa politique ne se trouvaient pas d'accord avec ma façon de penser, /agirais sans attendre.
Soye{ persuadé, monsieur, de ï amitié
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et de [estime particulières que je pous
vouées.
Louis de Bourbon.
Est-il besoin d'afouter qa41 s'agit de la croix de
Saint- Louis à solliciter pour le comte de Billy, aûa de compenser par cette croix honorable et légère la croix lucrative et pesante qu'il vient de manquer en la personne de M'^, Moufle?
Les sentiments si nobles et si délicats du comte de Clermont s'humanisèrent dans la pratique; sans doute il ne trouva pas chez le conlte d'Argenson la rigoureuse susceptibilité qu'il prévoyait, car un mois seulement après cette réponse il adressait au ministre la requête formelle que voici :
DU COMTE DE CLERMONT AU COMTE D'ARGENSON
, De Compiègne, k 17 juillet 1749.
Je vous envoyé. Monsieur j des mémoires pour le régiment d'Enghien; ilyen a entre
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autres m pour M. de Billy, qui commande
ce régiment , auquel je m'intéresse fort.
Vous ne sourie^ me faire un plus sensible plaisir que de luy obtenir la croix de Saint- Louis; c'est une grâce que je regarderay comme personnelle à moy, et qui sera accordée à un sujet valeureux, et à qui fay PU faire des prodiges de bravoure et d'intelligence; enfin. Monsieur, je vous le répète, ce sera une grâce directe que le roy m* accordera.
Ne soyei point étonné de l'intérêt vif que je prends à M, de Billy : outre que c^est un excellent sujet, son pèreétoit Premier Gentilhomme de ma chambre et de plus mon ami, en quij'avois grande confiance. En mourant, il me donna son enfant âgé de cinq ans et me pria de luy tenir lieu de père; ce que fay fait. Ainsi, je Vay fait élever sous mes yeux et le regarde comme mon fils.
LETTUt vdtiam Sy
Vous connoisseï. Monsieur, la sincère et inpiolable amitié que je vous ay vouée.
Louis d£ Bourbon.
La mort si rapide du jeune colonel ne laissa pas au Ministre le temps de lui accorder cette I^ère marque de sa bienveillance.
DU COMTE DE CLERMONT AU COMTE DE BIIXY
De Compiègne, ce i5 juillet 1749.
e pois avec grand pUnsir, trop
harmonieux Cupidon, que nonseulement vous devenez colonel, mais înéme prenei à intérêt le bien-être des officiers du régiment d'Enghien. En agissant comme pous paroisse^ faire , vous vous attirerez leur estime, et en même temps POUS acquerrei la considération qu'un homme de condition doit désirer Savoir, Cette considération, en exigeant de la solidité dans le caractère, de la décence dans la conduite et de l'attachement à ses
devoirs, ne défend point un peu de liber ti-
nage quand il est bien entendu-, aitisi, que cela ne vous effraye point.
Ceux qui vous ont instruit de la chasse que jay faite , où j ay pris un animal ou une bête , comme vous raimcre{ mieux, ne pous ont pas accusé juste sur l espèce dont était cette bête ou cet animal. Vous me dites que c'est un Hèure que j'ay pris; point du tout, c est un renard, Ccst-à-dire ce n'est pas may qui ïay pris , car je n'y ai pas seulement touché; autre panneau qu'on vous a tendu, en pous disant que je C avois pris. Ce sont mes chiens qui ont eu envie de le prendre^ et qui tauroient pris
s^iis avaient pu [attraper, cependant ils
n'ont pas peu servi à le prendre, et voiçy
comment :
Ce renard, avant que de courir, ne courait point; mes chiens , quon amenait au pas, ne couroient pas non plus et ne faisaient que inarcher pensifs et noncha' lants, ainsi que des chevaliers errants qui
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ne trouvent point aventure. En les découplant, on les a lâchés ; car tant qu'ils ont été couplés ils étoient attachés. Cette manœuvre les a tirés de leur profonde rêverie; ils ont levé les yeux et ont vu des bois, parce que nous n étions pas dans la plaine, mais bien dans une espèce de foret remplie d'arbres, de taillis, de sépées, de ventes, de tailles y de buissons y dépêtrons , de gaidis, de futaies, de halliers, derachées, de trous de lapins y de fondrières , de trous de renards, de rochers, d'étangs, de bourbiers, de boutis, etc. Nos chiens virent donc, clair comme au travers d'un cristal, quils éioient dans des bois saboulés par la nature et non peignés par un jardinier, tels que sont des jardins que le talent du jardinage rend propres, nets et arrangés , selon que Varrangement avec lequel on les arrange fait qu'ils sont si bien arrangés.
Ces chiens, dis-je, qui aiment, ainsi que Le Coupet, la simple nature, sébaudissent
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à son aspect (ce n'est point à l'aspect du Coupet, mais à l'aspect de la simple nature). Ils s'élancent dans le bois avec une fureur mêlée de gaieté, tel qu'était Alexandre quand il vainquit Darius, tel que Hercule quand il eut vaincu le lion, tel que M. Martin quand il met à mort un taureau qui! fait déparer par ses dogues, tel enfin que Trio quand il a extirpé une pierre grosse comme le poing à un malheureux qui expire sous son lithotome et sa tenette.
Ils s'élancent donc dans le bois, dévorent tous les lapins qu'ils rencontrent, se les disputent à tenvi, les déchirent et les engloutissent. Bientôt après, un renard, qui n'était point un lièvre, ainsi quon vous V a très-mal à propos mandé, part. Il y a apparence que cétoit parce qu'il avoitpeur, les chiens l'ayant ejfrayé, ce qui peut se juger parce qu'il s'enfuyait très-vite. Il part donc; les chiens se mirent à courre après ^ ce qui fit juger à tout le monde
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qu'ils avoient envie de rattraper. On en fut certain lorsqu on les pit s'opinidtrer pendant près étune heure à toujours courir après, et l'on vit alors que le renard n avoit point envie d'être pris, puisqu'il s'ef- /orçoit,de son côté, à toujours fuir; et il poussa son opiniâtreté asse:^ loin pour se fourrer dans un terrier de renard, à la gueule duquel les chiens arrivèrent ainsi que Daachet ;
Gnuids yeux ouverts, bouche béante, Gommé des sots pris au tcébuchet.
chasseurs ne furent rd fols, ni étourdis; nous demandâmes dans le pillage voisin des bêches, des pioches, des piques, des hoyeaux, des louchets, des pelles, et avec ces instruments nous culbutâmes les souterrains où notre malicieux renard s étoit retiré. La meute, qui étoit témoin de t ouverture de cette tranchcej cncourageoit de la voix lès chasseurs piochant. Nous par-
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Vînmes j après un long travail, à la dernière retraite du renard, tentât orv aperçut sa queue, on la saisit, ensuite son col /ormida^ ble; f animal fut tivré à la meute impatiente , qui, en peu de temps, lui fit perdre une vie qu'il avait si bien défendue et que ses adversaires avaient attaquée avec tant d* ardeur et de courage.
Voilà le récit exact de la célèbre journée où ma meute a vaincu son ennemi rusé et furieux. Vous auriei joui d'un plaisir bien vif si vous aviei été témoin de cet exploit, surtout ayant eu, ainsi que nous, la pluie sur le corps pendant six heures, glissant toujours, tombant facilement et nous ramassant avec peine.
Tay chargé d'Aiguirandes, qui commande mon équipage, de rendre compte à mes chiens du [èle que vous témoignei pour eux. Ils lui ont répondu avec reconnoissauce pour vous : l'un a aboyé en hautecontre, tautre en basse-taille, celui-cy en
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basse-contre, celui-là en cromorne; et tous ouvrant de grandes gueules, couchant les oreilles, s* asseyant sur leurs culs, ils ont enfin démontré, à ce que dit d*Aiguirandes, qui les entend beaucoup mieux que si c étoit des humains, la joye qu'ils auront de pous voir, de sauter sur vous, de déchirer vos manchettes, de vous lécher, et même de bayer sur votre auguste physionomie.
Cette amusante et spirituelle relation est écrite dans le style spécial des Cilles niais. On sait que la
parade, fort en vogue à cette époque, ne comportait, ainsi que les canevas italiens dont elle procède, qu'un petit nombre de personnages aux types et costumes consacrés ; le vieux Cassandre, sa fille Zirzabelle, le beau Léandre, Arlequin, Colombine et Gille ou Pierrot, y étaient les pro* tagonistes. Ce dernier, le plus populaire de tous, et dont le niasquc cnfarinc taisait naL;ucre encore la joie de nos Boulevards, se subdivisait en Gille braillard et Gille niais. Le jargon du Gille niais
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était de mode chez les gens du monde, comme de nos jours l'argot des ateliers et des couUsses« Le comte de Clermont nous en donne un agréable spécimen, et M^e Le Duc un assez sot échantillon. Ce Gille niais, descendant direct du fameux La Palisse, fut lui-même père de Jeannot, lequel engendra Jocrisse qui donna le jour au rapin Calino , actuellement régnant. Ce qui prouve bien que l'esprit Êrançais n'a cessé de marcher dans la voie du progrès.
Les termes forestiers énumérés dans ce récit n'ont pas besoin d'explication , à l'exception peutêtre des péîrons (genévriers), des rachées (bouquets
. de bois racbemCj c'est-à-dire noueux et tordus), des botttis (terres fouilléef par les boutoirs des san-
. gliers).
M, Martin, si glorieusement mis en parallèle avec Alexandre, Hercule et la meute poursuivant
le renard, ne peut être que le directeur du Combat du taureau , alors situé hors de la barrière de Sèvres (rue de Sèvres, à la hauteur de la* rue Barouillère), transféré depuis dans le faubourg Saint-Martin et
à la barrière du Combat. Cette arène de bas étage n'était tréquentée que par les bouchers et la lie
du peuple. Noos regrettons de voir le comte de Qq-mont en parler comme un habitué.
Le nom de trio (sans majusGule)| très lisibtemeat écrit dans la lettre, ne figure pas sur la liste des
Maisîres en Farî et science de cluriiriiie de la l'/Z/f de Pans $n 1749* Serait-ce un sobriquet de Du Fouart, chi* rurgien ordinaire de Son Altesse, qui épousa la sœur de Laufon?
« Les chiens arrivèrent, ainsi que Danchet, grands yeu ouverts, bouche béante, » allusion 4 la fittoeiise chanso^i qui fit exiler JeanrBapliste
Je u MCI, mnmm Dauhtt^ Cmdt ymx wcrti , isacfte Hânkf
Comme un sot pris an fributhetf
Ecouter Us vers que chanu
Antoine Danchet, enfant de l'Auvergne et membre de 1 Académie française, venait de mourir Tannée précédente*
M. d'Aigoirandes, capitaine des chasses de
Berny, était en même temps capitaine de cavalerie dans k régiment du Prince, et l'un des acteurs de sa Troupe comique.
DU COMTE DE CLERMONT AU COMTE DE BILLY
L>c Bcrny, ce y août 1749.
/ je ne pous ay point fait sur le champ compliment sur la mort \de votre grand père, cest que fay cru y Cupidon, que je pouvois avec vous mettre les compliments d'usage de côté, et que vous deve^ asse^ connoître mon armtié pour être sûr y sans que je vous le dise, que toutes les choses qui vous intéressent m'intéressent aussi beaucoup.
Vous faites très-bien de regretter votre grand père : c'étoii un bon homme et qui avoit bien de [amitié pour vous. T approuve fort tinquiétude dans laquelle vous
êtes de la douleur de votre grànd'mère.
Je crois bien qu'elle ne trouvera pas autant de consolations dans ses propres enfants qu'elle en avoit trouvé en vous , surtout de M, Du Plessis, qui est un bien maupais sujet, et qui certainement ne ménagera pas sa mère, pour peu que son intérêt l'exige.
Je voudrms donc pouvoir luy procurer la douceur de vous voir, et à vous celle de luy rendre des soins; mais votre intérêt per* sonnel ta déterminée à trouver .plus de consolation dans votre absence que dans votre présence,
Tay résisté à toutes les sollicitations vives quelle m'a fait faire par quelqu'un qui s'intéresse bien à vous, pour votre retour. Cette personne-là est, ainsi que votre grand'mère,, un peu mie à votre égard. Vous êtes un enfant gâté que Vune et l'autre veulent continuer de gâter. Pour moy, vieux coquin de militaire, je ne suis pas absolument tendre dans ce genre-
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là; je veux votre bien, mordieu! Malgré vous, malgré potre grand mère et malgré tous ceux qui sont si mollement atttendris à votre sujet. Je dois cela à la tendre amitié qui régnoit entre votre père çt moy et à celle qu'il ma transmise pour vous. Oui, vous aurei beau dire que j'ay bien le diable au corps de vouloir plus que vous ne vaule{; malgré cela, le diable restera dans mon individu^ Je veux faire du Jils de mon ami un grand et bon sujet, et luy procurer les avantages que mérite quelqu'un que * jauray élevé et que je regarde comme mon Jils .
Partant de ce principe,} ay prouvé à la grand' mère et à celle qui m'a tant tourmenté pour votre retour/ qu'il étoit essentiel que vous passiez exactement vos trois mois â poire régiment, parce que le Roy l'exige des colonels avec la dernière sévé-rité; que le mois dans lequel on pourroit vom faire revenir, qui est à présent, est
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celuy ùù tes corps se rassemblent pour faire des exercices et des époluiions, que ce temps-là est par conséquent celuy oùlecolonei a le plus besoin d'être à son régiment pour le bien faire manœuvrer et pour apprendre huy-même les manœuyres et à les bien commander; qu ainsi vous ne sauriez dans le moment présent montrer trop de Xèle et d" assiduité , pour me mettre à portée de parler avec force quand il se trouvera roccasion d'obtenir les agréments annexés au métier que vous faites. Par exemple, jay demandé, il y a près de trois semaines, la croix de Saint- Louis pour pous, et je t ay fait avec la plus grande vivacité. Je vais avoir à citer votre attachement et votre lèle pour le service qui vous a empêché de demander à revenir, malgré la mort de votre grand-père, les affaires que vous avei et qui périclitent faute de votre présence^ et la satisfaction que vous auriez eue d'être auprès de votre gramt mère, que
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pom aime( fort et que vous auriez consolée dans m événement ans» fâcheux. Voilà donc une position touchante de plus à dter à Ut cùurpoÊtr obtenir ce que je demande^
1 ray pour vous.
Malgré toutes ce$ bomm raisons, je n*ay
* Y^Jus^T^ sollicitations de la personne
dont je vous ai parlé cy-dessus, de Sre à M. d'Argenson que la mort de votre grand'père poupoit vous donner des affaires si sérieuses, que vous seriez forcé de revenir de votre régiment pour ne pas perdre les Oê^antages quil vous a faits. M. dArgenson fk'a répondu que jétois le nuAtre de vous faire revenir et que je nayois quà luy écrire quand je le désirerois; que ce^ pendant le dernier mois que vous avie{ à passer à votre régiment étoit le plus essentiel, à cause des évolutions que les troupes doivent faire dans ce temps-là ; qu^ ainsi il me prioit de ne demander votre rappel que dam le cas que cela fût fort essentiel
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pour vous; quil lïétoit point inquiété que je pous fisse repenir sans nécessité, parce qu'il savoit combien j'aimois quon servît exactement. Vous voyei que je me suis rencontré avec M. d'Argenson dans ce que fay dit à ceux qui m'ont tant tour^ menté pous vous faire revenir. Vous voye{ aussi que je suis le nuàtre de votre rappel, et je vous feray rappeler si vous le voule^ absolument; mais pous apes[ de f esprit et du jugement; ainsi, auparavant que de prendre un party sur cela, combine^ si la petite satisfaction de revenir trois semaines plus tôt doit Remporter jsur t avantage que
POUS rctirerei en restant, par votre {èle que je puis citer, et qui donnera de la force aux grâces que je demanderay suecessipement pour pous*
D'ailleurs, naure^-vous pas une satisfaction personnelle de remplir vos devoirs comyne tout le monde, même mieux que tout le monde, et enfin, de prendre une
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consistance et (têtre regardé avec Vestime
que doit vous attirer votre état et votre situation ?
Voilà les réflexions que je ferais faire à
mon Jîls si j'en avais un^ et les conseils que
je luy donnerois; vous aimant de piéme,
ie fais pour vous la même chose que jefe* rois pour luy.
Le grand -père maternel du comte de Billy»
Guillaume Favière» reçu Maître des Comptes le 24 avril f6g2y venait de mourir le 25 juillet 1749. Nous avons dit que sa femme , cette grand'mère qui aimait si tendrement son petit-ûls, était née Cadierîne de Feu de Charmoîs; Quant à cette autre personne qui est un peu mie à l'égard du jeune colonel et dont les sollicitations sont d'un si grand poids auprès du comte de Clermoht qu'elles le décident à faire tout le contraire de ce qu'il avait résolu, il est aisé de deviner que c'est la toutepuissante M"' Le Duc en personne.
Le bonhomme Favière laissait deux fils avec
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Ifliquelt le comte de Billy, avantagé dans sa succession^ aurait eu, parait-il, maille à partir* Celui dont il est question ici comme d*un assez mauvais sujet, M. Favière du Pkssis, était major dans CUrmitt-Frimci.
Le comte de Clermont disposait, en qualité de
colonel propriétaire , des deux régiments d'Enghien infanterie et de Clermont-Prince cavalerie. LHntérêt que nous portons au comte de Billy nous a engagé à recueillir quelques renseignements sur le régiment qu'il commandait.
Enghien inômterie fut créé par Louis XIV en février 1706 pour la maison de Coodé. Il appartint
d'abord à l'aîné des trois frères^ le duc d'Enghien,
depuis duc de Bourbon. Le comte de Charriais le reçut en 1709, et le céda le 4 mars S71P au comte
de Clermont, qui avait déjà bien près de neuf mois.
Le comte de Saim^^ulaire en fut le premier colooel-lieutenant. A cet officier, tué à Romeraheim
en 1709, succéda le marquis de Lassay (promotion de la dudiesse de Bourbon sans doute), lequel fut remplacé en 1726 par le comte de L*Aigle dont nous aurons tout à 1 heure à enregistrer les exploits. Le majquis d'Autichamp vint ensuite, et itkf en 1747, notre comte de Billy» qui eut pour
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successeurs le comte de Polignac et le chevalier de Montagct.
L'unifimne du r^gisient d'Enghicn ifiàt mm réglé : Habit et culotte blancs; veste, collet et parements ranges; boutons blancs; dçubUs poches garnies chacune de dmf houUm, et maa/d m la mmuJii; dutpeau horâi àfm Urge ga!<m d^argiia. Le drapeau cokmel était blanc, et les cinq drapeaux d'ordonnance portaient une croix blanche cantonnée de feuille morte, de bleu, de noir et de rouge.
DU COMTE DE CLERMONT AU COMTE DE BILLY
De Berny, ce i8 Aoust 1749.
e réponds, Ciipidon, à trois de vos lettres à la fois.
Tay donné les mémoires que vous m^envoyei par votre lettre du lo Aoust, Le billet que vous a répondu votre oncle Favière et que vous m'envqyei par votre lettre du 1 1 est impertinent,
La morale et la philosophie que vous établisse^ dans votre lettre seroient superbes, si elles étoient bien placées. La morale et la philosophie sont deux choses très-estimables, mais pour quelles le soient, il faut quelles aient pour base des principes solides. Quand, au contraire.
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elles sont fondées sur du sable, elles de^ iriennent châteaux branlants et ne sont plus que des écarts de cerveau. Telle est la philosophie de votre lettre. Vous voule^^ dites-vous, abandonner votre bien, pour mettre de t union entre vous et des oncles qui vous maltraitent, qui prennent avec vous un ton d autorité qu un père sage ne voudroit pas prendre avec son fils, et qui ' n*ont d'autre but que d envahir votre bien ! Vous voyei que ce sentiment là, de votre part, est une enfance mal concertée.
Malgré le mal qu'ils veulent vous faire, que vous ne poulie^ pas leur rendre , que vous désiriez les mettre dans leur tort, cela est bien. Mais il ne faut pas pour cela renoncerau bien que vous a fmt votre grandpère et qui vous est légitimement acquis.
Défendre son bien est le droit de t humanité; l'abandonner à des ravisseurs, c'est foiblesse.
Vous prétende^ aussi que ce qui vous
engagerait à ce procédé envers vos oncles, seroit le désir éviter le chagrin à votre grand* mère de voir des discussions entre vous et vos oncles, et peut-être même entre elle et ses enfants. Connaissant l'amitié que cette mère tendre a pour vous, ne deve\vous pas penser que de vous voir abandonner vos avantages luy feroit mille fois plus de peine que ne pourraient luy en causer les discussions qu'il pourra y avoir pour que vous les gardie[?
Votre mépris pour la fortune n'est pas plus conséquent que ces pensées cy-dessus.
Vous dites que vous aure^ toujours asses^ de bien; cela pourrait être si vous étiei né pour vivre dans t obscurité et passer votre vie dans votre campagne à fesser votre lièvre. Mais, au contraire, il y a longtemps que vous servei le Roy, vous ave[ eu le bonheur de vous trouver à beaucoup d* affaires oii vous ave^ montré de la valeur, vous êtes colonel presque au sortir de
la jaquette, et vous depe{ avoir un état. Or, ton n'a peint d'état que ton ne soit che. Malheureusen\ent dans ce siècle-cy Ton passe à un homme bien des défauts, mais on ne luy passe point d*étre pauvre t ainsi, la philosophie de ce siècle est de -dé^ sirer les richesses, pourvu qu elles ne soient point mal acquises. Apec du tien, tan est de tout; avec de la pauvreté, ton n'est de riem. Un Poitou, méprisable par sés sentie ments, est un dieu encensé quand il a des millions; un homme de naissance, riche de vertus et de pritKipes, mais maltraité par la fortune, se trouve enterré dans toubU, et est bien heureux encore quand il n'essuye pas des mépris. De là il faut conclure que la vraie philosophie est de tâcher de joindre la naissance et les sentiments à la fortune, et de penser que nous ne sommes plus dans k temps oit quelques écervetés faisaient attention à la stupidité, à tindéi, cence et à la bassesse de sentiment de quel-
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ques £hilûwj?hes cyniques.
Je suis ravy. de pdr, par votre lettre du
i 3 de ce ?nois, que vous rende[ justice à l atnitié que fay pour pous, ainsi qu'à celle de pos amis de ce pays-cy, Soye^ bien persuadé que, malgré tous vos défauts.
Ion vous aime à la rage; peut-être plus
que vous ne voulez, mais non pas plus que
vous ne poudre^ quand votre cerveau se sera^ un. peu réglé et que vous serei parvenu à épurer votre philosophie, et à ne la pas habiller selon les différentes mascarades qui réjouissent successivement vos différentes idées. Dans ce temps-là^ vous ne serei plus se?2tencieux, vous ne vous piquerez plus d'être philosophe, vous croire^ même ne l être pas, et c'est alors que vous le serei véritablement \ mais philosophe aimable^ conséquent ^ sociable, aimé et recherché de tout le monde. Vous ave[ en vous tout ce qu'il faut pour cela : un bon coeur, des principes, des connaissances, des.
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talents; il ne s'agit que de bien économiser tout cela, de ne donner à chaque chose que son étendue; apec de l esprit et de la réflexion on en vient à bout; vous ape{ le premier, qui mous fera acquérir f autre quand vous le voudre^.
Je finis pour aller manger ma soupe qu'on dît être aux choux et délicieuse; ainsi je me dépêche de vous dire que vous deve{ toujours compter sur une amitié bien sincère de ma part.
Louis de Bourbon.
Diablef fùuMie que je ne fait que parafer mes lettres à Qupidon (i}.
Voilà de la morale pxatique, sinon de la saine
morale, et lord Chesterfield ne morigénait pas plus sagement son cher Philippe Stanhope. Voilà surtout de beaux principes d'économie dont le comte
(t) Voyex au ftrso de Paotogiaphe cte M^* Le Dnc te fac^lmlle de ce poei-iciipCiim qai ett de It propre main du prince et Tunique k^ntiOooqtteMM xgau letcontrè^de ion écrînie ec de loaoïtiMgnpllc. -
de Omnont «nndt Uen dû liii*fliéiiie Utt ton
profit. Mais il prêchait mieux de pBLT<Àc que d^exem* pie. Au moment où il écrit ces lignes si mesurées, il s'était une foii déjà par&it^ent ruiné wec la Camargo, et il était en train de redoubtaritvec la Le Duc. Heureusement pour lui le roi était là, et aus&i la sainte Église catholique.
Ce qu'il dit du comte de BiUy « oobndau sortir de la jaquette )^ mérite d'attirer notre attention : « Le Roy — lisons-nous dans le Mercure de juillet 1 747 — a accordé le r^iment d'Enghien inknterie, que commandoit feu M. le marquis d'Autichamp, à M. le comte de ^illy, capitaine dans le régiment de Cleqnont-Prince, et l'un d^ aides de camp de M. le comte de Qermont. » Or, s^il avait eu, comme l'écrit le Prince à M. d'Argenson , cinq ans seùîementàlamortde sonpèreeni739i Fran^oîs-Louis de Billy n'aurait eu que treise ans en 1747» quand on le fit colonel, et quinze ans, par conséquent, à Tépoque oCi nous sommes arrivés et où on veut le marier. Il nous parait de toute évidence que ces lettres ne sont pas adressées à un enfent de quinzeans, mais à un jeune homme de dix-sept ou dix-huit ans pour le moins. Q.ueUe que fût sa précocité, en amour comme en guerre, on ne saurait expliquer autrement ses brillants états de service sous Tun et l'autre drapeau. C'était du reste un brave ccsui
et un aimable garçon qui nous est fort sympatbiquei quoique iibertia et musicien. Qu'en ditesvous, ami lecteur? et vous surtôut» lectrice amie?
A cette lettre est jointe la suivante, adressée Â Bachaumont.
DU COMTE DE CLERMON T A M. DE BACHAUMONT
De Beny, l« »s Aovtt 1749.
'avais reçu, Monsieur, une lettre de BiUy aussi désintéressée, aussi tendre pour sa grand^mère , et aussi philosophique que celle que Delpe* mont ma remise de luy, et dont vous avei chargé Sabbé de Bernis. Peut-être serai-je blâmé de vous, sur la réponse que je fais à votre pupille et dont je vous envoyé copie.
Vous avei une philosophie si pure, si douce et si scrupuleuse, que les préceptes que je donne à Billy vous paraîtront peut-être trop analogues au temps présent ; mais il
esi, des cas qui obligent la raison et le penchant à céder -aux usages ùh plie saus^ là poids des circonstances; bien entendu que Voit ne lé supporté qu autant que Ja probité le rend supportable.
Je vous prie de communiquer à Fa* pière ma lettre à Bilfy. ; il est juste quelle connoisse le tendre attachement que son petit-fils a pour elle. Quelle ne luy sache pas mauvais gré de ce quil m* a communique la lettre que son oncle luy a écrite; Billy me regarde comme son père et comme un ami à qui il ouvre son comr, et fose dire qu'il le doit^ : Je joins à la copie de la lettre que j'écris à Billy celle de son oncle que vous pouvei aussi communiquer à jkP" Favière;je crois qu*elle la trouvera comme elle est.
D'ailleurs chargez-vous, je vous prie, de Vassurer que sa tendresse pour son petitfils et celle de son petit-fils pour elle me feront toujours mettre au feu pour l'une
•■^ .. if < r ■> I •* .11*. ,r„ I t ti I I I », ■
^ .utmis'uiiDtm' * * S5
e/ j70i/r l'autre.
Vous connoisseï. Monsieur ^ mon estime et mon amitié pour vous, je vous assure que la réflexion ne fait qu'augmenter en moy tune et l autre.
Louis de Bourbon.
DU COMTB DE -CLERMONT AU GCMÎTE DE B^LY
D« Btniy, ee Ame 1749.
ans ces belles prairies de Tourpoity aà les ruistêaux serpentent dans rémail des fleurs, habiie une bergère dont tégriment de te poix et le charme de sa composition disputejit en grâces à iéléganee de sa taille et à f éclat de son teint. Des chepeux crépus, roux, gras et pleins de lentes flottent négligent* ment sur son Jront dartreux. Ses yeux sont vifs, petits y et monillés étttne ou deux flstules lacrymales. Sans ses deux oreilles énormes qui arrêtent sa bouche ^ elle feroit le tour de sa tête. Dans cette belle bouche.
sêptm huit chicots dansant forment êHtre
eux m ballet bien dessiné. jOe ses lèpres minces et gercées distille un bitume rous" sâtre et infect, tel que celuy qui découle du mont Véswe quand il exhale lesflam- mes formidables que son sein renferme.
Son menton retroussé est orné de trms ou quatre poireaux velus. Cette noble et se-* dutsante figure donne un grand désir de connoitre les autres beautés que nous cache un fichu de serge verte, un corset de Ber^^ §ame^ et un jupon de point de Mongtie.
Il y a quelques jours que cette char^ mante bergère, assise au pied d'un saule, ôtant bien proprement avec ses doigts la bcme quune de ses vaches aswi aux jarrets, se mit à chanter des chansons de sa composition. Nous osâmes t aborder et la prier de vouloir bien nous recommencer ses chants enchanteurs; mais cette nymphe nous 7'épliqua avec douceur, que nous nous fichions d'elle et que, vrandieuî elle ne
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• chahiott pas comme ça devant le monde.
Nous trouvâmes cependant le moyen de radoucir : chacun se cotisa, F on fit un petit écu qui engagea taimabk bergère à chanter les jolies chansons que je vous envoyé, et quelle nous jura être de sa composition.
T espère que vous me saurez gré toute votre vie de vous les avoir communiquées.
Adieu, Cupidon, vous êtes bien. sûr de mon amitié pour vous. /
Nous regftttons vivement de ne pouvoir oArir
à nos lecteurs un échantillon des chansons de la bergère; mais notre recueil, consulté avec soin, est festé- muet à cet ^gard, cè qui'nous condamne au
silence. • ' ' •
Touryoie ou ^révoy, qui tire son nom ^ comme , Courbevoie, du tm que,fiut la toute à cet endroit, était un petit fief avec maison seigneuriale attenant à fiemy et assis à mi-côte au-dessus de la fiièvre, qui lui servait de clôture en serpentant àu
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aûiieu de riantes prairies coupées de saules et de peupliers. Le comte de Clermont ^vait acheté cette ^igneurie pour en décorer sa maîtiesse, qull titra marquise, ni pius ni moins que la Pompadour.
« .Tounroie, dit une note de Collé, est un petit K castd situé prànsémirât an bout du. parc de
« Berny. M"- Le Duc, maîtresse du comte de « Qermont* Ta acheté soixante*dix mille livres « ou environ, ra bien £ût accoaunoder et bien « meubler. C'est un bien qui rapporté deux mille « quatre çents livres ou mille écus. » .
L'ex-danseuse débuta dans les châtelain^ ayec un aplomb remarquable. Il n'y avait pas trois ans que son nom était rayé des registres de l'Ope raj^ quand elle le tit inscrire sur ceux de sa paroisse à titre de fondation pieuse.
« Le i5 janvier 1745, lisons-nous-dans Tf/iffoire <c du diùcèse de Paris, ^ été faite par la veuve Lauval « une donation pour deux sœurs de chasitsé: et « MP^ Le DuC) dame de Tourvoîe, a donné pour « loger lesdites sœurs une maison qui a ctc ac- « ceptée par la paroisse, et une somme de seize « cents livres pour contribuer à la reconstruction « de ladite maison. Cet établissement a été fait « par les soin^ de M. Fresneauy curé de la pa? c msse. » .
9» MicMièns Fiurr»
Ce# i^eil^^ ^rairi^ TomoU existent encore, plu& . ^ nsàfffw»m piw» li«xttriiËi08t que jamatè. Au* (oQfdîiul oonm alorf , Tupect en M rtvtMnt'tl
justifie on ne peut mieux la mise en scène imagi- * née par le cqmte de Cleaooot* Oa lacottoait ka ^bty'let ratecaux qui tèrfMMitipil défis rteas!
des fleurs, et il ne faudrait pas desespérer d'y rencontrer la bergère et ses vache&. Nous avons tramé cette fnààHt yaUéf , vAiaiît da Miller lat mtim da' Baniy ; aïoiia amis ttsat&m€\ à meidé e^ondrés et cachés SOUS les hiiutes herbes, les ponceavx qui établissaient autrefois une commnnicatioii dimta et fiicfla éntta ks den.- gésidences. •
Ainsi nous avons pu suivre pas à pas le chemin que parcourait la prin^^ pour sa rendre chez sa maîtresse.
Le petit caatil de Toiirvoie est enoore debout au flsslieu de son enclos ù peu près intact ; il a conservé set pièces d'eau et nàne sa tonieUe pinsonmère, maia me havee cheminée empanachée da
fumée annonce au loin que l'industrie a pris possession de ce domaine. Une briqueterie à vapeur 7 est établie. Des deux gtiUes du paxc» ancote Uh lides, Tune s'ouvre du côté de Bemy ; elle est ornée pour le moment de ce singulier écriteau : Dtf$ase dê fMtfir éaiu am prifriéU sovs qsmjQsm t a feaiit
ISÉNtfMI
QUE CE SOIT. Elle était fadit moins revéche : c'est pRT là que M'^ Le Duc se rendait au château et ftomit aofi efliaiit. L'atitft <bniii«sor le chcmia de FMMy t quelques» pêê du village : ci^est par là que la dame de Tourvoie se rendait à sa paroisse et rec«Yaît son curéf le ckaritable M. Frwieatt.
DU COMTt: DE CLERMONT AU COMTE D.E BILLY
A Bcrny, ce 1 1 Janvier, 1750.
e suis charmé, mon cher Billy,
que votre première communion soit enfin faite, puisque cela me donne la liberté de vous avouer la superchérie que je vous ai faite, pour vous engager à remplir un devoir indispensable.
Tranquillisez-vous donc à présent sur^ votre situatioji; elle n'a jamais été aussi périlleuse que je vous l'ai dépeinte et fait dépeindre. Il est sûr que vous vous tirerez de rétat où vous êtes, moyennant une
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exacte soumission aux lois que vous prescrira la médecine; et j espère qu apant qu'il soit longtemps, /aurai à Bérny un Cupidon, un peu ?naigrelet, mais en pleine convalescence. Cest alors que nous ferons de la musique, sans trop cependant nous échauffer le crâne.
Pour le présent, chasse^ les idées tristes, vous n^étes^ pas en situation d'en avoir.
, Égayei potre régime, c'est-à-dire par des amusements et riori pas en y manquant; car c'est de son exactitude que dépendra une plus prompte guérison.
Je firiis en vous demandant de me pardonner de pous apoir fait peur sur potre état; mais comme je vous connois, j étois sûr qu'il ny apoit que ce moyen-là de pous déterminer à faire ce que le public exigeait de POUS, et ce qui rétablit potre réputation vis-à-vis de luy.
Adieu j mon cher Billy; à présent, de la gaxté autant que votre état vous le permet-
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ira. Je finis en vous embrassant du meilkur de mon cœur, et je pais boére^ à votre santé, un bon coujp de pin de Champagne tout pur*
Nous ne nous sentons pas le courage de sourife
de cette première communion in extremis et des boul[oilQes exhortations de l'abbé de Saint^Germûn, en présence 4^ unii# iléaoûnMat q^i «tfiwi suivre de si Cest malhenreusement cette lettre si paternelle et si cordiale qui n était qu'une pietijue supercherie. Le comte de Billjr s'éteignit quelques jours seulement après Tavoir reçue, le
19 janvier 1750. Il est plus que probable qu'il mourut à Tabbaye même, puisqu'il fut enterre dans r^Use de Saint-GermatnHies-Prés.
Jean -François- Louis de Billy ne figure pas dans les généalogies de sa famille, dont la branche ainée s'éteignit avec lui. Le Mtrmt éi Frmê^ qui seul nous a donné quelques lénseignements sur son' compte, à propos de sa nomination au grade de colonel et de sa mort prémeturée, pisse soigneiiisaient sont ailenos son Ifs ee la date d«
»a naissance, dans U crainte» j^ans doute, que 911 tlop gtûtidt j^aoesse ne fit piauvaia effet datss li pttMkt Void h note que lui coosacrtle noméro é$ Mars 1750.
« Le 19 (jas^vier), Jean^Friiiçpis^Louis, comte die BUly, cokmel du rlgipent d'Enghien, meunit
à Paris et fut inhumé dans l'église abbatiale de Saint-Germain-des-Prés. U iivoit servi avec 4^^tioctim pendant toute te iemèrc ^erie» e|^ir avoit donné dans les batailles et les sièges oti il s'est tronvé des preuves d'intelligence, de capacité et dt brvroure qni U font extrêmement regretter. Il tfoit M aide-de^amp de 6. A. S. M. le comte de Clermont, prince du sang.
« Il étoit fili de Je»n*Frisn$oi8» comte de fiilly, Mcftre de canfi deetfileffi, etc«.*f mort à Paris
le 8 juin 1739 , et de Marie-Adélaïde de Favières, fille de Guillaume de Favières, Maître des Comptes, eeâgneur da Pl^eifltATi^eor et autres lieux. •
DU COMTE DE CLERMONT A M. DE BACHAUMONT
A Berny, !e 3i May 17^0.
'^îX ^^f Monsieur, la lettre que vous mapei écrite pour me demander un logement à T abbaye pour un parent de feu M. de Billy. Tau* rois été fort aise, en faisant dans cette occasion ce qui pourroit vous convenir^ d'obliger quelqu*un qui appartient à M. de Billy; mais je n'ai point actuellement de logement à donner à Fàbbaye, et je suis même embarrassé pour loger du monde que j'ay encore à placer.
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Différentes affaires nCont empêché de pous répondre plus tôt^ et je cherchais
ailleurs à me retourner dans cette occa^ sion pour vous donner des preuves, Monsieur, de testime et de tamitié que jay pour POUs.
Louis de Bourbon.
Cest la dernière lettre do comte de Clermont
que renterme notre manuscrit. La mort du comte de Billy avait rompu tout lien entre le prince et Bachaumont; sans doute celui-ci, malgré la forme obligeante du refus, se le tint pour dit et ne revint plus à la charge.
Il est à remarquer que, dans toute la période du . Journal de M"« Doublet rédigée par Bachaumont (1763- 1770), il n'est jamais question du comte de Qermont. Cette réserve s'explique par le souvenir de leurs anciennes relations. Le nom du comte ne figure dans les Mémoires secrets qu'en 1771, à l'occasion de sa mort et de la protestation des Princes contre Maupeou.
io.
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LE
COMTE DE, CLERMOI^T
D'APRÈS ^ CONTSMWIUINS
PREMIERE PÉRIODE
LA
JëUNëSSE DU COMTE DË CLËRMONT
Juin 1709. — Louis de Bourbon, comte de Clernioiit, né à Versailles le samedi 15 juin 1709, à quatre heures du matin, reçut les cérémonies du baptême à Paris, le 1 5 novembre !7f7, et fut tenu sur les fonts par le roi Louis XV et par madame la duchesse de Berry.
Troisième fils de Louis III, duc de Bourbon, d'Enghien, de Châteauroux, etc., pair et Grand-Maître de France , et de Louise-Françoise de Bourbon, dite Mademoiselle de Nantes, fille oaturelie et légitimée du roi Louis XIV.
{Histoire glnlalogiquc de la maison de France.)
Le roi Louis XV et la duchesse dé Berry pour jMurrain et pour marrainei voilà un patronage qui
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promettait et dont le néophyte ne se montra pas trop iodigne. Mais de qui le comte de Clennont pouvait-il tenir les qualités aimables, la bienveil*lance et la bonhomie qui faisaient le fond de son caractère? Rien n'était moins commun dans la maison de Condé. Nous avons dit un mot de ses frères : le duc de Bourbon, un agioteur; îe comte de Charolais, un scélérat; laissons Saint-Simon nous parler de son père, qui mourut subitement d*une attaque de paralysie ou d'épilepsie, mmns d'un an après la naissance de ce troisième fils.
« C'était un homme très^onsidérabiem^t plus « petit que les plus petits hommes; la téte grosse « à surprendre et un visage qui taisait peur. On « disait qu'un nain de madame la Princesse en était « cause. Il était d'un jaune livide, l'air presque « toujours furieux ; mais en tout temps si fier, st « audacieux y qu'on avait peine à s'accoutumer à « iuî..« Sa férocité était extrême et se montrait en « tout. C'était une meule toujours en l'air et qui « faisait fuir devant elle... Des plaisanteries cruelles u en face et des chansons qu'il savait faire sur-le* « champ emportaient la pièce et ne s'effaçaient « jamais... Les élans de la plus furieuse jalousie, « un contraste sans relâche d*amour et de rage « conjugale*.. Toutes cet furies le tourmentèrent
so3
c MHS tgttt «t k itndinot teiriUe comme ces c animftmc qui tie semblent que pourdévocer
« et £aire la guerre au genre humain. »
RAppelons id pmr mémoini les dates de nomi*-
Àatkm du comte de Clermont aux six abbayes qu*il cumulait déjà avant d'obtenir celle de Saint- Germain-des-Prés. Nous mentioanmms celle dernière en temps et lieu, avec les mutations qui
s'eosttivif ent : ■ r.
OlOCàSBS*
Le Bec-Hellouin. Rouen. Novembre 1717*
SainuClande.
GhMiii.
IftuFiuovnofs*
Cercampf.
Biuay.
Lyon.
Ssalts.
Teun.
Mai
Juin
Ji^et
Octobre
I7if.
AOB.
8 an$.
os* ra ans* l'a àài
14 ant.'
Nante». Septembre tji3, 24 ans.
AMHiB 1723. ^ M. Ed. Foumter a réimprimé, dans le tome IX de ses VmiHit hkbrufues alM^
rairiSf en rattribuaûl à Piron Çcc i^ui nous semble
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plus que douteux^ yu la platitude de la pièce), une
Lettre de jdirc part de la mort de Macaty^ singe de S. A. S. Mgr U comU de Clermont. Nous n'en pouvons guère tirer que ces quelques vers à peu près passables :
Mûcatft hà si^et à ctUe loi Uvèn,
Vient de payer au St/x le tritat nkessêire,
Macetfy singe en son vivant,
Mais singe d'Ulnstre mémoire^ Singe dont à jamais doit vivre ici la gloire,
Smge courtois, singe amusant.
Délices d'ans cour fleurie, Singe fttur de singerie j
Singe subtil, singe badin,
Faute de dents singe bénin,
Singe enfin qui de son espîce Avait, sans les défauts, toutes les gentillesses.
Le comte de Clermont, alors âgé de quatorze
ans (rappelons-le pour excuser cet enfantillage), fit élever à son favori un^ superbe monument funéraire. Voici l'une des trois épitaphes composées pour ce mausolée.
J'ay vécu, course est finie.
Mais, tombant spus ses coups, je triomphe du sort.
PUUUftSB PilWB io5
Stm tmu9k ét m mon Pût Vkminm dont tlk est miyîe.
Ct nouma, monanmt qui s'é&n à fOsjtÊOC Pâr Ut sms de Lom consaen m mêmom. * ta plus fmmx kitôt f ot tMro rkktoin TnwHtmm mon tort diffu d'eux.
(L'éditioii off^gioale porte la date de 1711.)
Août 1724. — 11 ne paraît point qu'on ait réussi dans le dessein du voyage de Chantilly; le Roi ne songe qu'à chasser et ne veut point tâter des femmes,,,.. Il n'y a eu que le petit comte de Clermont qui a pris la liberté de M»e 11
marquise de *****. Son mari est très-bien chez le comte de Clermont. Il voulut précisément y entrer dans le moment qu'on le faisait ****. Le vaiet de chambre Itii refusa la porte contre son ordinaire, et, sur ses instances, il fut obligé de lui avouer que monseigneur était enfermé avec sa femme. Cela ne plut pas au marquis; mais il faut néanmoins avaler la chose.
{Jomal di Barèkr*)
Mathieu Marais raconte aussi cette aventure; moins discret que fiarbier, il anaciie les masques.
«— Le prince deOennont, qui n'a que quinie ans, en a conté âlInedeCrave^ qui n'a pas faille difficile et qni n*a pasvonln refuser nn prince dn ssng. Le mari, qui les a pris snr te'faît, s'est Toata Hdier, puis s'est pris à rire et fait un mauvais personnage. C'est la plas laide de tonte la It^e...
L'a¥eotare foît-beanooop rire le roi. Le Prince a raconté le
IQ
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détail de sa bonne fortune. Il lui a vu plus que les pieds, et dit
comme tout est fait. Le mari a battu sa femme. Les Matignon se veulent assembler (la marquise a: Grave ctait fille du maréchal de Matignon) Quand une femme est soupçonnée d'une
galanterie un peu forte, on dit : Elle est grave.
Cette histoire a fait rechercher l'origine des de Grave. On dit que le grnnd-père était intendant du duc d'Uzè^. Ainsi, voilà un homme bien à son aise : c..., moqué et encore dégradé.
{Journal de Matk. Marais^ Mût 1724.)
LANDERiRETTE DE CHAiNTILLY.
Une filU de Matignon A voulu dresser un Uow^f
Landerirctte.
Uûnnlure a peu réussi,
Lûttdeiiri,
SUR M. DB GRAVE
Ji sms C..., Dûmt « mrfRîr m «iAK»
Je h sûis fort bUn^ car j*ai w Par «rte pwu ie denàn Sordr un priau sans /iimâir.
Jssuise»,** *
Il parait que M'"' de Grave était depuis iojog-
mentor officieux du jeune prince. Nous avons trouvé dans les recueils manuscrits du marquis de Paulmy une chanscuiy nulheureasement très-nul faitC) relative à cette liaison. Nous allons essayer d*en citer quelques traits :
CHANSON Sv rair do AfirOlM.
BiUyditàiêéiGnm: ' Je U émuu CM t0itgl.
Ta n'a ^a*im$ mfflk>*4
— — MhiHMf
— Qm vraaB-fn dfne f«...
QgMd jimu vnmn fluf^ H m faadm U pupille Pour que je ne pense plus
Mifikon, etc.
— Hélas ! vous ne savez guère Ce que vous me demandez *
U tu peut vaus settis/aire,
Mirliton, etc.
Vikinc Cr^ve, à ton d::c
Tu devrais inai u cacher.
lot ncoHùE pàtoa
Quand on voit ton laid vi^gi, On est bientôt dégoûté.
Mirlitoa, etc.
Je vous p! ai admis, pûuvrtfrkieêf Si vous ituz de ce goùi»
Elc.f cfc.| etc.
VrRs 1 729. — Les tendances littéraires du comte de Ciermont se menifestèrent dés sa première jeunesse. A Tâge de vin^*ans, il avait établi dans son
hôtel une sorte d'académie qui parut alors fort singulière. D'Alembert, dans son lu en 17^1»
donne d'intéressants détails sur ce modeste prototype de notre illustre Institut,
—-Le comte de Ciermont avait témoigné de bonne heure son goût pour les lettres... Il avait forme une société littéraire aux assemblées de laquelle il assistait quelquefois, et qui avait pris le titre de SocUle des Arts. Cette espèce d'académie devait réunir à la fois les sciences, les lettres et les arts mécaniques. Le projet était grand, mais trop vaste, et ^iit d'.idleurs trop mal combiné par ceux que le Prince avait cliargés de l'exécution. Cinq ou six académies seraient à peine suffisantes pour remplir l'objet que cette société prétendait embrasser toute seule. D'ailleurs les rédacteurs de ses statuts avaient conça à ce sujet une étrange idée. Noo-seulement ils vonlaient^ ce qui • était raisonnable, marier pour ainsi dire chaqne art mécanique â la science dont cet art peut tirar des IsmîèKs, coinne Tbor-
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logerie à l'astronomie, la fabrique des lunettes à l'optique; mais ils prétendaient encore accoler chacun de ces arts à la
partie des belles-lettres qu'ils s'imaginaient y avoir le plus de rapport : le brodeur à l'historien, le teinturier au poëte, et ainsi des aiitres. Ce trait seul suifirail pour juger à quel point la confiance du prince fut mal servie par ceux qu'il en avait honorés; aussi celte société ne vécut-elle pas longtemps. Les vues si louables du comte de Clerniont pour le progrès des sciences^ des lettres et des arts, demeurèrent sans effet, parce qu'il ne fut pas assez heureux pour trouver des coopératcurs digiies de seconder ses vues et capables de les remplu'.
{D^AUmkaîf Eloge dû tmaU dt CUnum.)
Cette académie n'en fonctionna pas moins pen»
dant environ huit ans. Nous trouvons à ce sujet la note suivante dans le Traité de matériaux nuumcràs de Mmt genres ^histoire, sorte de catalogue raisonné préparé en vue d*une vente de ses manuscrits, par A. A. Montcil (Paris, i835, 2 vol. in-8*).
— Portefeuille contenant douze oanuscrits relatifs à la Sacuté des Arîs, de Tannée 1729.
Cette société se forma sous la protection du comte de Clermont, La copie de ses statuts forme le premier dossier de ce portefeuille. On y lit la lettre du ministre qui permet que les sociétaires s'assemblent, mais qui refuse provisoirement Thomologation royale. A la suite de cette lettre sont écrits les noms des sociétaires, parmi lesquels on distingue les artistes : Julien, La Grive, Gaudron, Ledran, et les personnages qualifiés : le chevalier de Betlmney le prince de Grinbergliea et antres.
Ç^fottéafàSk oontÎMit <n oolre ^inau aém»iffs«t m- ▼au dts artistes, sodéuires :
MiMOiRE de Cêuimf horloger du duc d'OrttanSy sur «ne pendule de son mvention, 29 mai 1 729 ;
lltMOiRB sur nn rouet i filer, die janficr 1733 ;
Rapport sur une machine i curer les fwits, sur une grue, etc., lévrier 1733 ;
MtfiloiRB sur la coupe des bois, août 1733 ;
IfàMOlRB sur «ne pompe à élever l'eau, sur «n métier â trieûler, etc., 14 •ctohre 1737;
Lettres de Julm Imûj sur la quadrature des pendules â répétition, etc., etc.
— Le comte de Clermont Prince, protecteur de la Société du Arts y ayant bien voulu accorder des fonds à cette compagnie pour distribuen deux prix tous les ans, dont chacun est une médaille d'or de 300 livres, les deux premiers furent distribués à rassemblée publique d'après la Saint-Martin de l'année 173 3.
{Bin^ùumct frémçoisu)
ANnér 1730* Le oomte de Clermont était ramant en titre de la ducheaae de Bouillon ^uand
la mort mystérieuse d'Adrienne Lecouvreur fit planer sur cette princesse de si odieux soup^ns. Il avait pour rivaux dans ce cœur famélique, outre le comte de Saxe^ qui déclinait énergiquement cet honneur, les premiers sujets de l'Opéra et de la Comédie ^ car la duchesse, possédée d*un goût particulier pour les gens de théâtre, avait pris k
comte de Clermont, en manière île pavillon d'honneur^ pour couvrir ses caprices dépravés.
Cette spécialité bien connue valut à de Bouillon des couplets asseas vift. Nous empruntons les suivants au Soîiisicr de Paulmy, parce qu'ils vont nous servir à signaler une petite erreur qui se pavane effrontément en plein Théâtre-Français.
CHANSON sua Uk DUCHESSE DE 90UILL0N (i).
L'août jowr^ à la /«ire»
LorgiU fOT la Bmllêiif CUUs cria : « Vieloini J'en serai greludm* Tout ctror sét M plaire, V0fim tmm die ira ijaaHi nmumr mitdm^ »
On Ura dans VIMirt :
Du Fresne (2) elle a^ça; Il n*en foulat/ien croire^
Mais Trihoat ())
LHngrûU pour Gralidvalte (4) A son tour le quitta.
Cilles la fixa.
WCOIIPS fftAlfflB
Pi Mi fM s) mipruiin :
U pêdt di BùuiUonf Qui mk btaurfls ( i ) ef gmin (a)
Si àùnM i tota fouuU Sm Umpirameni»
AUTRE
Que GrânM prenne k BomUon
Lorsque son prince (3) k dilaisu^ Et foc ringrat dot d'Aiguilha
Ak akmdoimi m princesse (4). À Ahl U màf AI U iwM, Celai f BÎ ritdiUmt cela (5).
M"' Aïssé. dans la lettre où elle raconte la mort d'Adrîenne Lecoavreùr, risque une allusion discfète à cette liaison du Prince arec la duchesse de
Bouillon ; et la Lettre pastorale de M. Pancrace Pelleg/rin, etc., dont nous donnons plus loin un extrait, nous révèle que le comte de Clennont échangea
plus tard avec Sourdis la Boadlon contre la Camargo.
(j) Ces couplets ont été publiés «ans coupures, mais d'iprès dcfoit mauvaises copies, dans les Mànoiies de Maurepas.
PREMites fAbiodb ii3 Enfin 9 It Jmtmd ât Bàrhkr et les Mémoirts du nm^
qnis d'Argenson Délaissent aucun doute sur l'identité . de la dame. Donc il ne faut pas confondre, comme l'ont fait MM. Scribe et L^uvé dans leur drame à'Adrknne Lemnm, cette duchesse de Bouillon^ Louise- Henriette- Françoise de Lorraine, quatrième femme d'Emmanuel-Tfaéodose de La Tour» duc de Bouillon, avec sa belle-fiUe, Charlotte So» bieska^ femme de Frédéric- Maurice -Casimir de La Tour, prmce de Turenne» iils aîné du précédent. Dans le monde, on qualifiait la première duchesse de Bouillon^ et la seconde princesse de Bouillon. Toutes deux étaient galantes, mais la petite*fille de Sobieski àe s'affichait point avec des comédiens, et sa mémoire n*est restée souillée d'aucun soupçon d'empoisonnement.
Mars 1730. — Noos avons perdo le 25 de ce mois la première actrice de la Comédie-Française, LeGonvrenr. Elle est morte d'une dyssenterie et d'une, convulsiou qui lui a pris, et cela en deux jours, à l'âge environ de trentecinq ans. {Elle a¥ak au jasU qaaranu ans^ iUuU nu à Fimes, en 1690.)
Elle a en plusieurs perscmnes sur son compte, entre autres le cpmte de Saxe, à qui elle avait rendu de grands services d'argent et de conseil..., en sorte qu'il l'estimait infiniment, et, quoiqu'il ait à présent la petite Carton, chanteuse de l'Opéra, qui est plus jeune et plus jolie, il voyait toujours la Lccou*
mHr.«. 11^ atmii en ^mtt. mok qi^.i-Mtf^ nne kiHiîit 4aai Paris : (^'mabbé {fMi Bmû^mà U BtutàiUàem occasion) avait écrit à la Lecouvrenr qull ètah chargé de Pchh
poisonner et que la pitié lui faisait donner cet avertissement. ^ Les uns ont dit que c'était avec un bouquet, les autres que ]
c'était avec des biscuits. On réveille à présent cette histoire, et ,
l'on ne soupçonne pas moins que M'"'- la duchesse de B.... ' (Bouillon), filie du prince de G... (Guise), qui est folle de i Tribout, acteur de l'Opéra, quoiqu'elle ait pour amant M. le " \ comte de C... (Ciermont), mais il faut qu'il souffre cela. On dit que Tribout aimait beaucoup la Lecouvreur, et que voilà la querelle. Cela fait une fort |oiie scène.
ém fpitiftli»! L'édîtBiir àt mm Jcrn/iUsik très^|a*
dicleusement interprétées; seulement^ entraîné sans doute par le souveoir de Sobieski , il a lu et imj^iiié fiUe du priiKe de S* au lieu de fille du prince de G. (Guise), qui doit ae trouver dans le
manuscrit.
La version la plus généralement accréditée est
que la duchesse de Bouillon empoisonna la Lecou»
vreur, non pour l'arracher à Tamour de Tribout, mais pour se venger des dédains de Maurice de Saxe. Hypothèse asses peu misemblable, car Fafbction du comte pour son ancienne maîtresse
n'était rien moins qu'exclusive, et il eût îallui
{Jounud de Barèier*)
fiarbier ne désigne kt
is propres que par
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pour s'assurer par de tels moyens le monopole de cet amant très-demandé, dépeupler successivement la cour,. rOpéra et les deux Comédies.
Année 1732. — Nous trouvons à cette date plusieurs lettres de Voltaire à Moncrif , secrétaire des commandements du comte de Clermont. Ce grand homme (c'est Voltaire que je veux dire), qui jouait volontiers de l'encensoir pourvu que ce ne fût point en &ce des autels, brûle quelques grains de myrrhe en Thonneur de notre Prince, dont il sollicite la protection pour son Éryphile, Le succès contesté de cette tragédie engagea Fauteur à renoncer au patronage du comte de Clermont ; il dédia sa pièce^ l'année suivante, à M. Franchini, envoyé de Florence, mais il ne la laissa jamais imprimer de son vivant.
LETTRE DE VOLTAIRE A MONCRIF
Mars 17)2.
Mon cher Valerius (i), que votre consulat ne vous fasse pas oublier Argos. J'ai besoin plus que jamais d'être approuvé et protégé par votre charmant maître. Je ne veux
(1) Moncrif jouait atois en société te rôle de Valenus PuUkola dans Bntttts.
pas qu'on ovmge qui $tn honoré de son nom soit médiocre; j'y traTaille four et nnit, et peut-être l'envie de lai plaire sera devenue talent chez mot. S'il daignait envoyer chep^ cher la tronpe comique encore une fois et Ini recommander EryfèSk^ ce serait nne honne action digne de lui. I*at abandonné cette pièce aux comédiens qnant an profit; mais pour la gloire, nous autres poètes ne sommes pas si généreux. Mon intérêt véritable, qui est celui de ma réputation, et surtont la protection dont m'honore monseigneur le comte de Clermont, me font espérer que les comédiens ne refuseront pas de jouer la pièce. Je sais bien qu'après les manières honnêtes et généreuses que j'ai eues avec eux, ils auront envie de me nuire, attendu l'esprit de corps; mai$ j'attends tout des bontés de S. A* S. et de votre amitié.
DE V0LTA1R£ A LA PRINCESSE DE GUISE
Man i7)a«
Je viens de iaire^ dans le moneat^ une infdélité à la maison de Lorraine. Void nn prince dn sang pour qui j'ai rimé ce matin nn petit madrigal. Il mériterait miènx, car il mV enchanté. Gomment^ madame» il est aimable comme s'il n'était qn'm particntierl
JVoff, jt n*itais point fait pounmur U ffrândmr; Tant klât m^m^^oWuu tt êoot fiitU m'assomme; ■ Mms Clm»aif màiffk moi^ subjugue enfin mon coear : h cru mt qu^m. prince, et py rematri un kêmme,
le otHs lui donner par ce dernier vers la pl» jnste kmaqge
du monde, et en même temps la plus grande.
PREMIERS PÉRIODE
DE VOLTAIRE A MONCRIF
HaiB 17) t«
....Grand merci de vos bontés; j'y suis plus sensible qu'à des battements de mains... J'ai été deux fois à votre palais (1) sans pouvoir saluer Son Altesse... Je me suis écrié à U porte :
J'ai par deux fois Votre Altesse ratée :
Cela vint dire y hélas ! tout simplement^ Que ma Muse deux fois s'est en vain présentée »
Pour vous faire son compliment.
Heureux qui serait à partit
De rater ejfccùvment
Votre personne tant vantée !
// nUn ferait rUn sûrement.
Cela est un peu singulier à présenter à un saint abbé comme monseigneur le comte de Clcrmont ; mais pour vous, qui n'êtes po\n\ in sacris, vous pouvez lire de ces sottises. Faites ma cour
en prose à ce phoce aimable, et brûlez mes vers; j'y gagnerai beaucoup.
DE VOLTAIRE A MONCRIF
I! faut se lever de bon matin pour voir les Princes et messieurs leurs confidents, il n'y a pas moyen» non cher
(t) Le comte de Cleaiioiit liabiiatt alon Je Petit-1 (Voyec l'appendice A.)
Monmfy qtM quelqu'un qui arrive k nkti trouve m dut à }1i6tel de Clennont. Je venais vons faire une pràposition hardie : c'était de m'aîder à travailler auprès de Son AHene, pour obtemr de loi qu'il honor&t nos dtaers des dimandies de sa présence. ^
de Frataine-Martel ë$ik i ce propos':
€ Puisse4-il sans cèTlmonit^
Au saint jour de !'£piphanie^ Dincr avec Us arts dont lui scui est l'appui.
Ah! s'il vaiail dans cet asik, Nous ferions plus dé cas d'un Prince tel que lut
Que des trois Rois de l'Évangile. »
Voilà ce que nous chantions, M'"^ la baronne et moi chétif. Mais comment faire pour obtenir cette iaveur? Ce n'est pas mon afiaire^ c'est la vôtre.
Pnnàf ibus piacmssc vins non uiùma laiu €SL
Voaa<|ni savca ce secret, cxpliquei>aioiis cooment ilfuit s.'j prendre*
Les soupers littéraires de M*^ ik Fontaiûe- Martd étaient oâèbres au même titre que ceux de Geofinn et de M« de Graffigny. Voltaire lui écrivait en cette même année 1782 :
Kais âmf MUade Vigiles,
Dfi soÊpm longs^ gais et tranquilles.;
Dis vers aimables et faciles Au lieu des fatras inutiles De Quinelct de Le Tourneur; ' Voltaire, au lieu d'un directeur; Ety pour mieux chasser toute angpisse^ Au curé préférant Campra^ Vous avez loge à l' Opéra j Au lieu de banc à la parmse.
Malgré ces titres évkknts à la sympathie du PrÎQce-abbé» il est peu probable qu41 ait honoré
ces soupers de sa présence.
DE VOLTAIRE A MOHCRIF.
10 avril 17 JJ.
. ..Oseraîs-je VOUS supplier de demander li S. A. S. monseigneur le comte de Clermont s'il permettra que son nom se trouve dans le Temple da Goût^ en cas que i on donne, de mon aveu, une édition de cette bagatelle ? Je n'ose prendre la liberté d'écrire à S. A. S. sur une pièce qui a trouvé tant de contradicteurs ; mais si vous voulez bien me faire savoir ses intentions, j'atteoérai Mi ordm «tant d« lioi iake. Son mm est déjà si cher aux beanz-arts qnll ne lui appartient plus; il est à nous; mais je n*oseraîs jamais en faire usage sans son aven. )e vous supplie de hit ùtre ta cour d'un pauvre malade.
Le nom du comte de Clermont figure en effet dans les premières éditions du TempU du Coût; k
I90 :8aOOi|DI wAmm
patsage qui te concerne ftit làigai plat tud paitni
les Variantes,
« Le Dieu les pna de faire ses compliments i un jeuoe prince qu'il aine tendranent; et, s'échiu&iit à m nom... il prononça m vers avec vivacité :
Qui toujours CUrmont s'illaminc Des vives clarlcs de ma loi; • ' • Luij sa sœur, Us Amours et moi, Nous sommes de même origine.,, »
Toutes ceg coquetteries de Voltaire ne paniaient
pas avoir séduit le Prince, qui ne lui témoigna jamais qu'une bienveillance assez tiède. Maispeut- £tre Moocrif, $n courtisan s'il en fut, ne se soudait-il giière d'introduire dans la familiarité de son maître un rival aussi dangereux. Par la toutepuissante influence de Son Altesse, Tauteur de VHisUnre des Chats tnÊetL en effet bien avant rauteur
de la Hcnnadc à l'Académie française ; en eùt-il été de même si Voltaire avait pu comme lui prendre pied à l'hôtel de Oerniont ?
Moncrif excellait à se créer des protecteurs parmi les grands et à exploiter leur influence. Sa mère, kmme tràs-répandue dans le monde et passabbment intrigante, Tavait dressé à ce niante. Il ne
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reculait 9 paraît- il y devant aucun genre de complaisances, et Mercure ne contribua pas moins qu'Apollon à sa fortune rapide. Sa candidature académique lui valut bon nombre d'épigrammes; voici Tune des plus honnêtes:
AUX ACADÉMICIENS
SUR LA GAKOIDATURE DE JiOlICRlF.
Si vous ne choisissez Moncriffe, Clermonl vous montrera (a griffe; Mais quand Mcncrifsera reçu, Apollon montrera U .,.
ApoUott en fît ce qu'il voulut, mais» lé 29 décembre 1733, Moncrif fut élu membre de TAcadéœie française en remplacement de M« de CaumartiUi évéque de Blois.
Puisque nous tenons Moncrif, finissons-en avec ce premier secrétaire de monseigneur le comte de Clermont.
Le marquis d Argenson, dans ses MémoireSy après avoir raconté comment le jeune Paradis devint le cmfkàsM et le confident de son frère, ajoute :
Il fut admis chez M. et M°>c de Guise, aiii^i que chei
lU
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Um àtMcmXitmj leur filie. M» le comUde Cimovty prÎM dnimg, ^aat et alors une ffdadt, longue et triste passion pour cette dame, Moncrif en fut le confident. S. A. S. lui donna le beau titre de Secrétaire de ses commandements. Moncrtf ctt la feuille des bénéfices dépeodatlde ce Prince-abbé. Il estnai qu'il ne proposait amii sujet de Tafeu de certaines demoiselles de 1* Opéra.
M. de Clermont avait été malheureux par la conduite que tenait eiiven lui de Boyitlon. Ce Prince est naturellement d*nn caractère sondxe et violent (m mt fue U marquis iPArgmon û ml coum h cornu ii Clmoni^ auquel il priu le caracAn du tomu dt Ctmrolmy m frire); Monoif lui conseilia la distraction, et, sur cet aris, le Prince se mit k entretenir la petite Gaussin de la Gonédie-Fnncaise; il U quitta peu après pour Quoniam, ei cdle-d pour Camatgo.
Ifta^de Bouillon devint fiiridise, «t depuisoe temps Moncrif a été fort ma! venu sur le quai des Tbéltins (i).
Mais, ce qui lut pis encore, il se perdit chez S. A. S., et voîcî comment cela se raconte : Ce Prince prétendait obtenir le oommandement de Pimfée d*MeniagBe (i 7 34) ; il devait en ètrt fiiDt géiriralUme. M. de Bdie-Isie «6t été m premier lieutenantfénéral, et en réalité il eût tout fût.. Mais Moncrif comprit que son mattre allait fiire une manvaise aiadre, qu'il se ruinerait à cette campagne en frais de représentatton, et se donnerait un grand ridiode par la résnion i ncompntible de ces deux qualités de général en cbef et de prélat.
On assure donc que Moncrif, par pur intérêt pour la personne èa prince, eut recours â M"^ la dndiesse afin d'empécher son fils de faire une telle sottise... Que l'on juge de la
(l) L'bôiei dë fiûuiiiûn, du ouai des Thcaûiu, exisiê encore aussi
flonnait que {aaiaii. C*eit auieudlMi IliéMl de Gbîniy, quai Mita» qMii8»nt 17.
« Digitiz^ by Coogle
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délicatesse d'une telle manœuvre ! Il est certain que Moncrif» rentrant un sair che% son Prince, trouva chez le suisse no ordre formel de ne plus approcher de la maison.
Ce qui a confirmé dans la pensée q«e Ténî^ devait s'ex* piiquer comme j'ai dit, c'est que depuis ce moment M>ne |a duchesse accueillit Moncrif chez elle, et qu'il a présenteiMnt dans cette maison logemnt et table. M. de ClMMts'canM iplaintda demandé une «xpUntuw. Madame sa mère alaît répond» qne tant qte Ton ne saurait pas dans le pnblic la cause de ce congièyon ne ponvait l'interpréler que comme nne simple lassitude et qu'elle voulait le penser ainsi.
Mon Ifto Ta t>icn dldommg^ de est petits déiigriwits, puiM|u*il r# fiit leetiar de la fiîae et aecrétne gbénl des Postes.
{Mimaim du marfm d'AtgiauM,)
Blurbicr doofiA m aiim inotif d« ctile dî^^
Décembre 1734. — Un nommé Moncrif, homme de rimi, trèspindigeBt dans sa jeunesse, garçon d'esprit et de bellesleltficii a mi le bonheur de s'introduire d'abord chez M. d'Ar* geasoo, conseiller d'Etat et chancelier de M. le duc d'Orléans. Cette protection lui a donné des entrées chez les pnnces. Il a eu des pensionsi et mifin il est entré dhcx M* le -comte de Qermont en qualité de Secrétaire de ses commande^ amnts. Ce prince l'a comblé de grÉoes et l'a bk reotvoir par autorité à l'Académie française. Il en était devenu fier et insolent. U vient tout récemment d'être chassé de la maison. On en dit plusieurs raisons, et entre autres quatre vers qu'il a fûts contre la maison de Coudé.
U mfigmt mbên auudd Si Ceroi niiWf trâfi§Mir
ia4 ftl^COHDS MSIB
• Il I I I ■ " ■ ' 1111 ^^^„^,mmÊ,^^
Trois Coniè qu'il peut pnndre.
Eh bien f Pour un qu'il ponrroil rendre.
Vous m cnundcz bien.
Il est peu probable que Moncrif ait commis ce méchant couplet : il était un peu trop poëte et beaucoup trop courdsaa pour cela. L'explication donnée par le marquis d'Argenson est infiniment plus plausible.
Gel homme heareux^ qui couxonna m vieiUeNe des roaea d'Anaciéoii et mourut à quatr&-râigt-cinq ans entre les bras des plus charmantes actrices de Paris, convoquées autour de son lit de mort en assemblée de fiunille, fit de tout temps Ue& des
envieux. Sa disgrâce leur donnait beau jeu. Il avait tenté de rédiger en corps de doctrine l'art de flâtrê qu'il possédait si bien, et dont il sut tirer si bon parti; mais la théorie et la pratique marchant rarement de compagnie, il n'avait produit en somme qu'une assez lourde et déplaisante dissertation ; de là Pépigramme suiyante, plus chaigée de fiel que de âd :
A HONCRIF SUR SA DISGRACE
ùffnhn àa^to9f$ Httênm, MéUn ^pumnt en Tart de plaire, Ta R'is fos mêm à Vtlfhakl;
Clcrmoni te l'a bun ja'a connaître^ • Le premier poinl pour un valu
Cat dt savoir plaire à son malire, \
* Il avertit M^i^- la duchesse douairière de la liài&on de monseigneur le comte de Ciermoat avec la Camargo. {NoU du mniuait.)
(RicatU dt Maurefos.)
Cette nouvelle caus^ supposée de la disgrâce de Moncnf n'est guère plas probable que ^histoire du quatrain* La duchesse douairière, toute à son
cher Lassay, n'avait pas le droit de se montrer * sévère sur l'article des galanteries.
Juin et juillet 1733. — Le Journal de fiarbier rapporte à cette date une assez vilaine aventure où
le comte de Clermont ne figure pas personnellement , mais dont les héros, attachés à sa maison^ obtinrent de sa part une intervention d'autant plus regrettable qu'elle aboutit à leur entière impunité.-
. — Ces jours passés, le chevalier de Brèves, gentilhomme de M. !e comte de Ciermont, et le marquis de l'Aigle, colonel du régiment d'Enghien, tous deux étourdis et débauchés, dînaient
chez le îiiarquis de Samt-Supplis ; M"^^ de Samt-Supphs se
piaigoit de M<»c Hatte, sa voisine (femme du iermier-géaé-
SECONDE PARTIE
ral), qu'elle n'était pw ^enue lui rendre visite et qu'elle ne la Sfluatt pas. Nos jeunes gei», étant saouls, dirent : a II faut aller faire tapage chez cette carogne-là ( i ) I... » Ik «ortirent de ches M. de Saint Supplis, letfuel, par la fenèCrt* leur montra la porte. La icèM m au faubonf SaiM^crna. M«* Hatte bV était pas. Ils ne laissèrent pas que de monter à son appartement; ils trouvèreRt la femme de chambre seule, qi'Ut loro^ rent... m mumque partm. La fille se mit à crier fie tontes ses forces; cela assembla du monde. Les jeunes gens sortirent l'épée à la main. La ifle aHa icwife sa plainte chez le commia- 9m Otmk^ qm teniata, par la visile d'un cUrni^eii. Téliit noient. <A elle était. On éît poblîqaemenl que l'afeire eat a^mmodée ave^ la fille, à qui ils donnent trois mille livres ifargenl comptant..
^ L'aiûre du marquis de l'Ai^fle ftut ici grand bruit, quoique la partie civile se soît dénstée de sa plainte. M. le cardinal de Pleory a envoyé une lettre de cachet ii l'hôtel de Condé, au prince dont dépend le régiment d'Enghien, d'avoir la démis • sion du marquis de l'Aigle, de nommer un autre colonel dans quinze jours, sinon que le roi y pourvoira. On dit effectivement qu ils ont fait des choses af reuses à cette iemne de chambre
Aujûurd hui, le prucei»-verbai et l'information ne se trouvent
(i) c( CdU carognerlàn estuo neu vif. mais M>"« Hatte n'avait pas prédténieat des droits mpohes A la oooddératkMi pubfiqne.
« Hatte, — lisons -noot dans les Mémoires pour servir à l*histoire du pv.hUcanîsme moderne^ — passe pour être assez entendu dans le métier de fermier. Il est séparé de sa femme, qui était maîtresse déclarée dtt oiar^ de BrancM, avec leqnd elle vivait et denenrait; cela a continue jusqu'à ce que l'esprit de ce seigneur, qui en avait beaucoup^ lui a tourné tout d'un coup, de sorte qu'il est aujourd'hui à Sainr- Lazare. Mais le sieur Hatte, pour se consoler de l'infidélité de sa femme et se dédomnager. a pris pliisieaii «a inmu qui w aont pas pNs fidèki i ko» «ai» qne la dame, »
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' plus... On a tancé crueUencnt le pnocnretir du roi, qui se Indît mal, disant ^'il ne savait pas comment ces pièces poit^ vaient être égarées... Arrêt de laTournelie qur, a attendu Ii négiigeDee des officiers du Châtelet d, s*est retenu le oomiai»» sance de cette affaire, ordonne qu'à la diligence éa procireap fÉoèiil il sera informé !<> de cniie; 2* de la seoflriclieii dtt procès-verbal et information...
Os dît aussi que M. le comte de Clermont a été voir M. le ffocafenr général pour le prier d'assoupir cela; que, œ magis* M ayaet réponde qoe le annistère die sa eiiarge m Id psp» BMttait ^de demeverdaBslesileiiee, M* le costte de Giermont le prit sur le hant ton, d lut dit qu'il devait entendre 4|ac Itt prièiès d'nn bonne conne Ini étaient, des ordres. M» le procnienrgMrsIy^ n'est pas bonne à se déférai lui a répondu qu'il était plein de respect pour MM. les princes du sangi awia^ttll ne recevait des ordres que dn roL
Celle affaire est des plus tristes pour le procaretf du roi| qui n'est pas en place pour tenir t^ de néme i nn prince du sang. Pem-être a4«il voulu le servir en snpprinant les pièces dn procès; peat^tre aussi, M. le conte de Qemont lut ayant deaôandéè les voir» les awa-t-ril mises dans sa poche, fit comnent laire» avec ce prince dn sang ?
Le procureur du roi au Qiâtelet était alors M. Moreau, et le procureur général au Parlemeat, M* Joly de Fleury. Le marquia de l'Aigle ne fut point cassé, il fit déiiut pour laisser agir ses «mis.
L'année suivante, « croyant son affaire en bon étaty » il se constitua prisomuer pour purger sa contumace ac pouvoir rqoindresoa r^iioeat qpi entrait en cufr»
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jNigne. Mais la Tourneile se montra sévère et .ordonna un plus amfU mformé qui devait le retenir sous les verrous pcndani un an. Une lettre patente du roi atténua cet excès de rigueur en ordonnant sa mise en liberté immédiate pont les besoins dn service de Sa Majesté. *
Louis Gabriel des Acres, comte (et non marquis) de TAigle, ne quitta le riment d'Ëoghien qu'en 1744, poar passer maréchal de ounp* Il fut Mt lieutenant-général en 1748.
luiLLtT 1715. -*lf. le comte de Clenneat ae nioe pss« iiae coadttits 1^ régulière ; il est Mh et jont dé plus de deux cent mille livres de rente en béséfiees ; il est sans épée, mais ses cheYenx en bourse; et en habit brodé et galoimé; doit deux millions dans Paris et change tous les jours de maîtresse. 11 avait une fille nommée M"«Quoniam, jeune et jolie, qu'il avait reprise pour la troisième fois. Ces jours passés il prit M'^® Camargo, fameuse danseuse à l'Opéra; et, dans un souper, il donna U Quoniam au jeune prince de Conty, son neveu . nouvellement marié avec une princesse d Orléans ( i ). On s'est bien douté que cette intrigue ne conviendrait pas à
( 1 ) Le prince de Gontf mit I pehie seize ans alon, fattenent Pige
du comte de Clermont quand la dame Quoniam lui vendit, pour la première fois, si fille âgée de treize ans. « Le comte la garda un mois et, en la c|uitunt, voulut lui faire tenir cent louis par le marquis de l'Aigle (déjà nommé), qui garda pour loi la anoim de la somme.» (Vovez les excellentes notes jointes à l'éditîoiida joniMldeBailiieri pabUée dan la MliothiqMe ChurpuiUer,)
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Mm* la duchesse d'Orléans, douairière) ni au. dac d'Orléan/, qui sont dans Ja grande dévotion^ d'autant que cela empêche* rait ce jeune prince d'avoir lignée. Par lettre de cachot on a enfermé la jeune Quonîam dans un couvent, laquelle aurait bien mieux fait de faire son métier sur le pavé 4e Paris que de s'adresser ainsi à des princes du sang.
— Cette nouvelle était générale dans le beau monde c)e Paris; cependant elle n'était pas vraie. Dimanche ) de ce mois, MUe Quoniam alla à l'Opéra dans une loge. Aussitôt qu'elle fut aperçue des jeunes gens du parterre, ils claquèrent des mains pour marquer la )oie publique sur la fausseté de la nouvelle. Le soir elle alla aux Tuileries, où toutes les princesses de la maison de Condé étaient, ce qui faisait faire une haie des deux cOtés quand elle passait, et on lui faisait compliment générai par gestes. C'est la fille d'une belle rôtisseuse i la porte de Paris (i)y qui était plus belle que n'est sa fille quoique trèsjoliei qw, sous la*régence de M. le duc d'Oriéans, eut le créiUt de faire conduire son mari aux tles pour pouvoir profiter id plus librement de ses talents.
{Journal i€ Barbier )
Cette honnête fmme de mère éalt fille d'un
pâtissier du nom de Cottereau. Le crédit de Coche, valet de chambre, du duc d'Orléans, r^ent, suffît pour lui obtenir une lettre de cachet qui déportait
son mari au Mississipi. Elle-même le conduisit à Texempt chargé de l'exécution de l'ordre. Un di-
(t) L'appcrt-Paris. derrière le Gxand'Giiâtdet. Les riqppoits de police placent la i6iiaserle de Qqoniam rue Saint-Antoine.
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manche y elle le décide à faire, en bon bourgeois, une promenade ans enTÎroûs de Paris. On prend un fiacre, et à peine hors barrières, les archers se présentent, font descendre le pauvre rôtisseur ébahi, lui mettent les meooctia et Temnitoent. Ses cottfirères ne trouvèrent que des chansons pouf répondre à cette câpiéglerie adminiâtrative :
Or sus pleurons tous le malhèur De cetdïmdbU rousseur
Lon lan la deriretu Parti pour le Mississipi
Lon lan la derirL
Les, rapports de police nous offrent sur les deux Quoniem mère et filk cette note ooa moins nré-* cise qu'édifiante :
— La demoiselle QaoBism est de Paris, ilgée d'eaviroo qna** rante ans(i)» giessefeaime de bonne mine, brnoe ; demeure me 4e Sarmci, tabonig Sains-Hanaié, depaîft^pMtieaBi; demevnit anpararant me de la Madeleine*
Sa mère était maltresse'rètissense rue Saint-Antoine et a pro* dnît sa ille an Régent {mm : k fik étmt frvf ftmu ifliat in jvnAHfd ^tu plat imQi qui aûit patfîr te pire ponr lcitles.iljpiès la mort du Régoit il est rmoadcmeaier dies sa fille. Il aan moins sobmnte^ ans. Sa femme prit te parti
(t] Cette note est datée d'octobre 17)2, dix-neuf aas après le tcandale t^Hriéj^Barite; la %amam nfnmitdsnc s«^FlM de vingt aaii cràeqg«VMi
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de se retirer dans un couvent, et on a dit <)u'eUe éUit morte.
La fille a été à M. le maréchal de Saxe.
Le prince de Pons n'y va plus depuis trois ans.
Anciennement à M. Du Guay-Trouin, qui lui aiftit lO^ooo livres de rente. Elle est parfaitement ea bijoux.
On a voulu dire que depuis catte époque dit donnait dans une dévotion sincère ; il n'en est rien, elle a «ncorè chez elle un II* de Landiviseau qui 7 ot snr le pied de pensionnaire. C'est on liooime de trente-<inq à treite-six ans ; il y couche et il y mange. II était maréchal de cimp de M. ie maréchal de Saxe. ^ n l'a épeuiée* {N<^ éinu «mw iimm*)
Jomât ii Pohu (nédit).
Juillet lySS (i). — Extrait de la lutre pastorale di M. Pancrace PelUgfuif patriarche de l'Opéra, etc., à
l^mktfiMts des dm um dt son diocèu^
Q^d m vd Bomllon k Mme -
Dênnie au seigneur de Soardis
Km troc parVakbideduuSifJ^wmté^ OérnOnt).,
Sém rimoms et par feadrtsse,
Fmtrtkka9gtd$€amai§s,
Notre prilat os sonaa utot^
Cependaiu la teadrequadrUle
Va son traiOf le troc se nuiatient*
La inèce est de 174T environ, mnis Ir froc qu'elle iap|ltite fCmonte à 173}, date de VaUrit tu ciurg/t de Camargo.
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Sa constance surprend la nlU^ Edifie f et c*est un grand bien» * Tel exemple n'est pas facile A trouver en ce temps maudit.
SDurdis de la Bouillon jouit, Pour Vabbè seul Cémai^daiuef Seule participe à ss manu* , Voit on les abbés d'aujouriPhm - Foin S0ikkkU risidenett
Au demeurant, il pourrait Htn
Etre que le bref de dispena
EmaiU dilâ papauté,
Ponant comfûùhUki
De la cuirasse avec la manse.
Contiendrait aussi IHudulgeau - ^ ...
Di CaMgfd*mbtaati.
(Recueil de Paulmy.)
Li diKhease de Bouillon au marquis de Sourdis,
la Quoniam au prince de Conty : on voit que le comte de Clermont liquidait entièrement sa position avant de prendre la Camaigo, qui était en effet un morceau dé luxe, même pour un prince. (Quelques années après, nous le trouvons, entièrement miné par cette inÊEUite, réduit à vendre au coi ton duché de Châteauroux» Ifut valait 80,000 livres de rente. Le duc de Luynes donne, dans ses mémoires, tous les détatia du marché,
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ooiicla au mois de décemlm 1736. Sa Majesté gratifia plus tard de œ duché M"* de k Toiumelle sa
maîtresse, qui en porta le titre et en palpa les revenus; si bien qu'en fin de compte, ce beau fief ne fut point distrait de Fapanage de Cupidon.
Au reste, on ne saurait glisser sur cette pente dangereuse avec plus d'insouciance et d'abandon que ne le faisait le Prince, bien persuadé^ quoi qu'il pût advemr, qu'un cousin du rot finirait toujours par retomber sur ses pieds*
CUrmont de rien ne se soucie^ Pourvu qu*il carressc sa mUf Et bon, bon, boni Je t*en réponds.
SHî VtmàUnt des biens d^Êg/Uu^ Sanchez en uk l'autorise.
Et zoHy zony zonl Ah! voyez donc!
Un peu de tridutU
Dors la vie Eh tÊMf&Êfs de mm.
(RlCUBlL DS MAURIPAS.)
Camargo et Sallé divisaient en ce temps-là les aéepks Terpddiore : Sallé, la kuse de la danse
noble et contenue; Camargo, la prétresse, timide
encore^ de cette sauterie fantaisiste et déhanchée
que les dtssiques appelaient avec dédain le ^igoN t9$i de Camargo. Cette hérésie fitde rapides pnagiit; ks opposants la qualifièrent ensuite la garpwÊUde
de j^/"" Allard. De nos jours, où elle semble à son apogée, on l'a baptisée, avec une énergie qui eût Mt frémir Ménage et souriie Rabelais^ la fkge aphrodisiaéfue.
Camargo était assez mal faite et médiocrement jolie; aussi ciierdMiit-eUe à montrer eus aflaeerars tout autre chose que sa taille et son visage. Elle y réussissait, paraît-il, car les sottisiers du temps témoignent qu'on lui voyait plus que les jambes. La première, elle fit sentir l'urgence dn caleçon et inaugura sur le théâtre ce pudibond accessoire. Mais elle le supprimait volontiers à la ville^ témoin lafuneuse exhibition du magasin de Saint-Nicaise» qui désarçonna Gruer, à peine installé mAnpfenear ' de rOpéra, et défraya pendant huit jours la chronique scandaleuse de Paris.
HISTOIRE GALANTE ET DIVERTISSANTE AaaiVfB AU MAGASIN OB L*0PÉRA LB 4 JUIN I7JI
EN PLEIN MIDI, UëS F£fiJ&TR£S OUVERTES.
A Paris est la boutique Qu on appelle l'Opéra
PftEiU£K£ pi»10l»E l3S
Plus d'une chose on trafique Dans cetu\bùutique ià*
On comprend que nous ne pouvons en aucune façon reproduire cette relation de haut goût » trèsspiritudleaieiit et très-sempoleusenwtit détaillée en qumMtt couplets. Les curieux la tiouveront à sa date dans les recueils manuscrits.
La Camargo
Cette admirable gigotUiisc Grandi croqueuse d'entrechats,
y , tient son coin à côté de la Pélissier, de la Pctitpas, de Dui«l du Tilkt dite la Comtitiaiùnf et ▼is-à-yîsde Grruer, du vieux Campra et autres têtes
chenues qui lui auraient ce jour-là décerné la pOQune.
La pudeur publique s'émut en la personne de
M. Hérault, lieutenant de police. Gruer fut impi-toyablement sacrifié; mais les rieurs se rangèrent du côté des délinquentes et prcmoncéreut eu ces tenues leur acquittement motivé :
Au magasin de Saint-Ntcaise, Trois belles montrent à leur aise C... noir, c... blanc et c... vilain.
Hiraultf dit-on^ s'en scandalise:
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Elles sontiutt Uur magasin, Cat pour montw kar marduaUËu*
La Camargo gouverna pendant huit ans le cœur (à Ja mode de BonfHers) de monseigneur le comte de Clermont; elle mérite à ce titre une phce d'honneur dans notre galerie. Toutes les histoires du théâtre, tous les poètes contemporains, vous diront ses succès ses triomphes. Nous qui cherchons la -femme plutôt que l'artiste y nous aimons mieux demander aux chroniques secrètes de la Police des révélations encore ignorées.
SAPPORT DB LlMSPEGTBim MEUSNIBR
lÀ deawiselle Cvph de CaoutrgOi cndevant dsniente i l'Opéra» demeure me et porleSamt-Heac»^, près le boalevart*
Si on rat l'en croire, elle descend d'Une fnnille iUnUre en CastiRe; en tovt cas, la farsadie dont die est Issne a bien àègénéré en France, car le sienr Carmago son père n'a fanais été reconunaodable que dans les goinguettes m enfirons de Paris, où il allait racler du violon pendant la beUe saison ; et^ même depuis la fortune de sa fille, on l'a encore vu eieroer ses talents au bal de l'Opéra et dans diflérentes assemblées moins brillantes.
La demoiselle Camargo débuta pour la première fois â l'Opéra en 1726 mai], et par la ^upénonlé de ses talents elle
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effaça toutes celles qui Tavaient précédée. En quoi l'on admirait les dispositions extraordinaires qu'elle avait pour ce genre, puisqu'elle dérobait h la vue les défauts de sa taille, et rendait supportable une figure aussi laide et aussi ingrate que la sienne.
Malgré tous ces défauts, elle a néanmoins fait de grandes passions. Le prince de Meiun, dernier de ce nom, est le premier amant en règle qu'on lui ait connu. Il s'en amouracha peu de temps après qu'elle fut entrée à l'Opéra; U lut &t im enfant et de grands biens.
{Masnur m dk pês^m h duc de Mtbui VcnUva di me fom, dUtitaitaM M»r, m nm 1728. Ct nfi émm Uuéikpmt dBpkiàuài rt^tiiu âdmsUMwMnâldiFhBrffm^. It ne dmottdûU rioè maîni fa'm ripartdon fâr U amîé^ EshU huin d^ûjmiUr qiu sa pkmU dmtm mju ?)
Uùt la demoiselle Canargo, qui passait pour la fHIé la plus iabrique de Paris» ne se cootenta pas de ce simple ordiiâire. Elle lui domm pour ad)oiiits les trois phu beass cavaliers de ee temps : le duc de Ridielieu, le marquis de Fimarcon et le* sieur Vitry, anden garde di roi» homme à bornes fortmes, surnommé U ha berger ^ lequel est mort fort jeune en 1746
de la. » étant capitaine des diasses dé la mafédmle d'Es-
trées, qui lui anit donné nne retraite à Nantevil.
La demoiselle Camargo, qui savait faire les honneurs de sa maison, laissait ainsi manger à ces messieurs la plus grande partie de ce qu'elle recevait de son amant, qui se lassa plutôt de cette multiplicité de concurrents que de l'accabler de biens, puisqu'en la quittant il lui fît encore 1,^00 livres de rente.
Le duc de Richelieu, se regardant comme l'auteur de cette disgrâce, voulut bien se charger d'y suppléer pendant quelque temps...
Après sa retraite, la demoîsdie Camargo et le marquis de Sourdis se prirent de bdle passion l'un pour i autre» et le
l38 SECONDE PASTIE
marquis acheva de dissiper avec elle le peu de bien qui lui restait; mais ce ne fut à proprement parler qu'im prêt qu'il lui fit, car par la suite elle paya bien les intérêts et le capital.
En 173), le comte de Clermont s'en empara, et, jaloux de ce que le public participait avec lui au plaisir de la voir dan scf, il lui^t quitter l'Opéra et se séquestra avec elle. Cette ncmvdle pa»ioii tyrannisa même tout le quartier où elle demeurait (me Nettn-des-Petits^hani|M)« eir les voisins n'osaient plus se mettre à leurs fenêtres» ni regarlef pour aiwî ém la Ktisoa ëc la denoiselle Cai'BSgs Hvummuuâ, pour eux que cela ne dura pv fcniglnips : k coaiti prit le paiti 4*' s'en aller confiner à BeOÊf mest iMttresse.
Il la garda hu'rt aM| m IM desquels il la quitta, après en avoir en deui enfants, pour prendre la demoiselle Le Duc, qu'il eiliva ai présidant de Rienx. Celoi-cty piqué du procédé du eoiMe, dont il ne pouvait se venger directOMlp iflUfifla de prendre par dépk la demoiseUe Cattargo, sa veuve, qui se consola d*aMal flv fKHeMnl qvt k président lui fit des biens immeiaaseti ponrlNse lepeotîr la Le Duc« envoya d'entrée de jen â il nonwelk nsHiease wtte lonii dans nae écneUe d'or eottvnrte de aiCMe nélil»
Cette intri^ cependant ne fnt pas da lonpid darée; ils s'eaanjFèrant bientAt Tnn de l'anlfe; néauMnoSp avant de la qatitar, le président hiiit encore prient de 40,000 écnselleoâft. Bnsnite U s'attacha à la demoiselle Dasinconrt» laquelle nonmt en 1 748 de la..*-, que le président lui donna.
Après cette aventnrei l'ancienne indtnation qoe la demoisdle Camargo avait ene pour le marquis de Sovrdis se réveilla et CCS asumts se réunirent Mais heoreosenent pour elle qu'elle avait déjà placé son argent, car sans cette sage précaation pentr-étre 'serait-elle maintenant à l'hôpital.
En 1 742| qui est ie temps qu'elle rentra à l'Opéra, elle en-
gvgea ses boades d'oreilles et son colGer pour faire Péqwpag^ ds' marquis; efTault d'ensuite, après l'avoir hébergé tont l'hiver! elle se défit de beaucoup de bijou pour le mettre en état de faire la camî>agne. Néanmoins ces dépenses réitérées commencèrent à l'en dégoftter, et cartes bien Im en prit, car...,*
La demoiselle Gamargo ne 6il pas plus Iftt débarmaée de Sonrdis qu'elle tomba entre les mains dn chevalier de Rnpière on Ripière, commandeur de l'ordre de Malte. Si cdtti-« ne ^enrichit pas plus que n'avait bk le marquis, an molat m nsi^ t-il plus cbrétienucmeot, ce qui it qne cette beUo passion se soutint pendant deux ans, an bout desquds die prit à ses gages le dievalier de la Guerche» frère d'André, famenx actiomaire dn temps dn système^*
Un 1751, c'était le 5 mars, la dam o i salle Cammfoaiiant essuyé une scène désagréable de la part dn pobliCi ce fiit la dernière fois qu'elle parut snr le théâtre de l'Opéra. Le lendemain elle demanda l'agrément de aentinr. BUtFoMitaiViela pension, de laquelle à la vérité eU'e n'a paa besoin, puisqu'elle jouit de douze mille Kvrea de rettea bien siè c tlTH et qn'eUe en aurait dix-huit mille, si la denrais^LeDuen'enipècAaH pas le comte de Clermont de lui payer une pension de six mille Kvna qu'il lui a faite en la quittant.
Agée de plus de quarante-quatre ans (fin de 175?), elle ne conserve présentement d'autre intrigue que celle du chevalier de La Guerche, qui demeure chez elle et qu'elle défraie de tout.
{Journal de Police, — IiUiiU)
La Cnmargp mounit ea 1770.
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ANNte 1733 BT 1734. ^ Autorisé à porter les
armes , malgré ses six abbayes , par un bref de Clément ^Lll^ le comte de Clermont entra en campagne'pour la première fois à la fin de 1733. Il prit part fl]ux actions' de cette guerre de cinq ans, entreprise pour soutenir les droits de Stanislas au trône de Pologne, et qui eut pour résultat de réunir définitivement la Lorraine A la France.
Il y conquit aisément le grade de lieutenant-gé néral) mais nous ne voyons pas qu'il y ait trouvé d'occasion sérieuse de se distinguer.
Octobre 17^. — Nos'prinees du smg lenmty cette cmpsgne, es Allemagne^ où il n'y s pourtant pas apparence qat " l'on fasse grande eipédHîon cette année. M» le Dnc reste tmqviUe et laisie aller la jenneise, et M* Je dnc d'Orléans se contente d^ailer i Sainte-Geneviève. M. le comte de Chavolaîs put ponr l'Allemagne, et M. le comte de Clermont, qaî devrait s'occoper A visiter ses bénéfices^ a demandé an roi la peramoa de servir» et, en conséquence, il a envoyé an coamer en cour de Rome ponr obtenir du pape une dispense. -
— Le public a perdu de ce que M. le comte de Clemiont, abbé et bénéficier, a pris le parti des armes. Il a pris depuis peu pour maîtresse la Camargo, fameuse danseuse de l'Opéra. Eiie n'a pas dansé depuis le départ du Prince, pour ne pas interrompre sa tristesse. On dit même qu'elle a demandé per- RUssiOQ de ne plus danser jusqu'à son retour, en sorte que le
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crime s'annonce ouvertement* Et, en faveur de ces beaux sentîments qu'elle affecte par air, le public se trouve privé d'une actrice qui est gagée pour lui. Cela parait indécent et ridicule*
{Journal de Barbier,)
Juin 1734. Les équipages de M. le comte de Clermbnt
sont partis pour l'Allemagne et avec grande magnificence ; ainsi le bruit était faux que les princes du sang ne serviraient pas cette année. Les équipages de tous les seigneurs sont très-beaux; on ne rencontre que cela depuis un mois*
{Jauniâl ii Barkier*)
FEVRIER 17^7. — îl y a toujours des gens oisifs qui se divertissent aux dépens des grands ; on a fait des applications de titres de comédie sur plusieurs personnes, et il y en a d'assez bien trouvées:
Le Prince travesti (comédie de Marivaux}. — M. le comte de C 1er mont.
Il est abbé et jouit de plus de trois cent mille livres de bénéfices; il est cependant en habits brodés et galonnés, avec une bourse à ses cheveux, et de plus est lieutenant général des armées du roi; à la vérité, avec dispense et permissioadu pope.
{Journal de Barbier.)
Joignons à cette a/plkatm l'annonce suivante^
I4t McoM»t mon
ntraite d'ini ciUtogtie ntinqne'dVMimg» non*
veaux:
L'ART DE FAIRE DES PRÉSENTS
(aux dépws de ses créanciers PAR LE œMTE DE CLERMONT
{Recueil de Mampas.)
^' Juillet 1737. — M. le cardinal de Bissy^ abbé de Samt- Gennaiihdcs-Prés, est mort à Paris le 26 de ce mois, âgé de ijwtre-viagt-quatre ans. • • . On est iort embarrassé pour le SHCpesitar de cette abbaye qui est de cent soixante mille livres de revenn. M. l^oomte de Clermont, prince du sang, voudrait bien «Itnipcr ce morceau, mais pour cela il iaudrait prendre réellement l'état ecdésiasti<|iie et n'être pas en habit galonné et en épée, comme iievtenant général des armées du roi. Les religieux n'aimeraient pas un abbé dans leur palais qui serait occupé journellement par * Çamargo sa maltriesse, cideviÉt teseine à rOpéra, et pm* des eompa^^ assortis-
sûtes; anssî'diiw» 6»4mP»rky» !» foi-avdl èuni cUto' abbaye au comte de démolit il hèbayt de Mottinartre à MDe Ganargo.
(iemelif BerNcr.>
! 5 AOUT 1737. — Extrait du Gallia christiana {SeriÊf
Abbatum Sancti-Girmanb,,
LXXXVI. —LUDOVICUS II DR BOURBON-CONDÊy • dictus COMES DE Clermont, û Rege proclamaUis A b bas y ingenti conventus et congrégation! s gaudio, die i ^ Augusii 1737. abbatiis S. Ciaudiiy Majons-MonasUm ci Caricampi abdicatis* Bullas accepit Roma datas Vif cal. Srptcmbri ejusdem annl; qu'i-^ bus de more kctis et pubiicaîisy in majori B. Mar'ut Virglnls oratorio^ ob impcdiiiini Capaahim, Abbatut poiscssionem apprchendlt dicscptlma Stpkmhns, per procuratorem R, Paircm Dom. Rcna^
tm Laimu^ conmsfitioaU Saactk-Mam Stwmortm Qtatrakm. Le couplet suiTant d'un noêl de la Cour prouve
que cette nomination ne réjouit pas moins le public que la docte congrégation de Saint-Maur.
Comme dans tous ke noib eatiriquee, les i«* gneurs et daines chansonnés sont censés adresser la parole à l'enfant Jésus en venant le saluer dans la cfdche*
D*am ricki akkefé
A U gûtâxmm " Dès hngtmpi ièmi^
SECONDE PART IF
CUrmiU hùdu: 9^ Cousin mes afftàru ïWKt Mités : « Un quart ds mUliott
Don don»
c Par an me d^êun,
La la,
« Ma màtfrtSHtt mts dittts* »
(Recueil de M au repas.)
L'abbaye du Bec*Hellouiii , près
Rouen , valait. 55,oooliv.
Chaalis y près Senlis 36,ooo liv.
Cercamp) diocèse d'Amiens. . • • 30|000 liv.
Biusay, diocèse de Nantes 3o,ooo Uv.
Saint-Ciaude en Franche-Comtéi . 27,000 liv.
Marmoutiers , diocèse de Tours • • ao^oooliv.
Total 198^000 liv.
représentant le produit régulier des manses^ sans
compter le casuel et le tour du bâton qui augmen* talent sensiblement ce chiffre déjà respectable*
Tel était le revenu des bénéfices du Prince quand il obtint l'abbayedeSaînt-Germain-des- Prés, don* nant à elle seule 180,000 livres de rente; mais il dut résigner, en recevant u morcmit Saint*Gaudei Mannoutiers, Cercamp et Buzay ; la première fut sécularisée et érigée en [évéché, la jseconde réunie à l'évéché de Tours.
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Son lot se réduisit donc à:
Saint*<jermain-des-Prés .
Le Bec-Hellouin
Chaalis
iSo^QOolîv.
« 55,000 Hv.
. 36,000 liv.
Total
271,000 liv.
Tiois cent mille livres au moins, avec la feuille
des bénéfices attenants. Ajoutons-y pour l'avenir 70,000 livres du gouvernement de Champagne et de Brie que le roi lui donna en septembre 1751, et nous trouverons que la dotation du Prince se montait à 370,000 livres au bas mot» Ce représente bien 1^200,000 francs de nos jours.
Octobre 1737. -—L'abbaye de Saiiit--Gerinain-des*>Pré5, qui n'était afermée da temps de M. te cardinal de Bissy que 156,000 livres, futaffermée il y a quelques jours 180,000 livres par M. le comte de Clermont; outre cela même, il y a des prés
réservés et les fermiers lui fournissent paille et avoine pour
ses cht^vaux. On lui avait offert jusqu'à 193,000 livres; mais les gens n'étaient pas a^^tz ^ulvables.
{Mimoifts du duc dt Luynts,)
146 SECONDE PARTIE
A M. LE GOMTB DE CUaMOm
Plaçet pour le Suisse de son prédécesseur.
Un 'lin dont ïâmt a du corps^ Un animal soi-disant homm^y Mais pure machine à ressorts, Véritable automate : en somme ^ Un smssgy et^ pour vous dire qud Et désigner du personnely Un suisse que Maurice on nomme.
Empruntant Porgane et la voix D'un faiseur de verSy autre espHc * Plus déraisonnable cent fois ,
Supplie humblement votre Aliasit
Dont le cœur est si généreux^
De lui laisser le poste heureux
Où sa figure ferme et rogue^
Sous le cardinal de Bissy
Aj sans reproche Dieu merci,
Fait vingt ans le mcûcr de dogue.
Eh quoi } fera-l'il pour jamais
Ses tendres adieux au palais
Si lonf^lenips commis à sa garde ^
El, ne pouvant retrouver mieux
De quelque côté qu^il regarde,
Portcra-t-il en d'autres lieux
Sa moustache et sa hallebarde^
Inabordable épouvantail
D'un nombreux et maudit bétail
JNomaU jààmx (dofU Du» vous ffotdt, l) »
Ammw^ les pins ii im
Sms €ttu êssiêgu* la porte
lyutt Pmut ûjjkbk miUaH qui ftm f
Maurice en fera la enrèt^
Argus pour les bien épitr^ Cerblrt pour lesaboyerf Pour Us rtpùussir Brkréc.
(ŒUVRBS D'ALBXIS PIRON.)
AVtNKMENT DB MADEMOISELLE Ll DUC
Mars 1742. — M. le comte de Clermont, prince du sang, abbé de Saint-Germain-des-Prés, avait depuis sept à huit ans pour maîtresse MM« Camargo, fameuse danseuse de l'Opéra, d'où elle était sortie; elle faisait sa résidence dans le château de Berny, terre dç l'abbéde Saint-Germain, maison n'en parlait plus. M. le comte de Clermont a changé de maîtresse; on dit même que la Camargo^ adonné les mains pour sortir de l'esclavage où elle était. Ce prince a pris Le Duc, autre danseuse de l'Opéra, qui n'est pas jolie mais bien faite, et il Pa enlevée au président de Rieux, fî!s du grand Samuel Bernard. La Camargo, qui aime infiniment la danse, est rentrée à '*Opéra, peut-être aussi comme asile de protection. Le présicent de Rieux, pour se venger du tour qui lui avait été fait, a déterminé avec de l'argent Camargo à i'écouier. Cela a fait du bruit dans Paris; le président se ruine avec cette conduite.
[Journal de darbier,]
146 taCOllDS METIS
Bien que nous soyons fondé à la déclarer en grande partie apocryphe» nous ne pouvons nous dispenser de citer une anecdote publiée dans la Décade philosophique du 20 fructidor an V, par le ci* toyen Selis, qui l'étaye du témoignage d>A.lexandre Finet, ex<»va]et de chambredu duc d'Aumont.
Que M"* Le Duc ait dù le jour à un suisse du Luxembourg et ait commencé par servir les écots de la guinguette paternelle; soit. Que le roi Louis XV, avant de la chansonner comme nous le verrons tout à l'heure, l'ait honorée d une passade; rien de mieux. Mais que le comte de Qermont soit venu par hasard la dénicher sôus sa tonnelle ; qu'il Tait fait ensuite entrer à l'Opéra, lui qui n'avait rien de plus pressé que d'en £ûre sortir ses maîtresses, fiissent-ellesi comme CamaigOy des étoi->
les de première grandeur; ceci devient invraisemblable. Aussi sommes-nous en mesure de le démentir, et même de prouver que la demoiselle s'était déjà signalée par d'innombrables exploits quand le comte de Clermoat la remarqua et la cueillit, parfaitement épanouie, en plein parterre de l'Opéra.
Aiexanûre était Pami de Lebel, proxénète de Louis XV, lequel l'employait à des commissions galantes. Un matia, jour d'hiver,ààaq heures précises, Alexandre se fendit, suivant t'or>,
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dre qu'il en avait reçu, de Versailles à la porte du Luxembourg, rue d'Enfer. Il frappa deux coups, et une femme enveloppée dans un grand mantelet parut, accepta son bras, et s'élança dans la Toiture : il y monta après elle. C'était, comme il l'apprît bientôt «d*elle-mène, Le Doc, fille du suisse. Il est diffidte de ne pas soupçonner ijoe son père et sa mère étaient de connivence.
Thérèse éuKdaos sa fleur, elle était d'une beauté accompite. Ses amours a?ec le comte de Clermont venaient d'éclater.
Un jonr, ce prince du sang étant allé, par hasard et après avoir caché son cordon bleu et sa plaque, se promener avec quelques uns de ses familiers dans ce jardin public, fut attiré par un bmit de gens de bonne humeur qui chantaient et riaient vers l'endos oh le père de cette fille, en vertu d'un droit de sa place, donnait à mang^ et à boire. Le Princey entra suivi de son monde. La fille de la maison^ frappée dn ton et des manières de ces inconnus, servît cet écot, et ce fut avec tant d'attentions, d^airs de pré^rence, de pudeur vraie ou bien imitée, de gr&ces, de réponses gaies qui furent trouvées spirituelles, sa phy« siottomie et sa taille eurent tant d'occasions, dans ses allées et venues, de se montrer avec avantage, que le comte, enivré de ses charmes, lui déclara impétueusement qui il était, et qull l'aimait. Ce n'était pas un mensonge. Nos sexagénaires savent qu'il lui lut toujours attaché. Il ne tarda pas â la combler de biens. Il a eu d'elle beaucoup d'enfants. Il lui donna dans un accès de jalousie un coup de camf dans le îmat et il la fitniar< quise.
Suit le récit d'une orgie dans laquelle âgureat à côté d« la demoiselle Le Duc et du roi, protago»
nîstes : le marquis de Chauvelin, k comte de
Saint-Florentin ) les ducs de Duras et de Richelieu.
Cette scène peut être vraie, bien qu'elle n'en ait pu IW^suusftilefondderaiiecdote^tadimssiblei à la rigueur, les détails en- aont de tout» firatseté. \ D'abord il est fort probable que le nom de Thérèse n'appartient pas k Le Duc cadette, maîtresse du cqmte de Oennootyinaii à sa sœur aînée, qui suivit la même carrière, avec un bien moindre suc- , cès : nous donnons plus loin le programme et la relation de plusieurs divertissements organisés à fieitiy pourlafilideMadimis^; or, c'estàlaSainteélisabeth (19 novembre), et non à la Sainte-Thérèse (x5 octobre), que se rapportent toutes ces solennités.
D'ailleurs nous possédons sur les deux dcmoi- ; selles Le Duc des renseignements fort précis, et que nous pouvons en toute sûreté opposer, au roman de Selis. Ce sont deux de ces rapports de police commandés pour distraire le roi et qui contiennent sur les intrigues amoureuses de la Cour et de Paris des révélations si pi- 1 quantes. L'un acte fourni en lySo par un espion | qui signe de La Janière ; l'autre a été rédigé en 1 753 ^ par rinspécteur Mmmr* Xous deux sont à peu prés identiques ; nous ne reproduirons donc que le ' second, mais nous donnons en note les variantes in-
téressantes et les passages supprimés par Meusnieri qui n'a fait qae mettre en œuvre, à tnns ans d'intervalle, le travail primitif de son agent.
RilPPORT DE L'INSPECTEUR DE POUCE MEUSMIER
SOK MKSDB1IOIBBLL18 LB DOC
Da 39 juillet et i^août ij53
Le Duc sont les filles d'un suisse du Luxembourg de la porte de la rue d'Enfer. (Cest actuellement Underwal qui tient ce poste, j Elles ont été c... presque en naissant. A l'âge de treize ans un chirurgien nommé Récolin débaucha l'aînée, et comme elle était gênée dans ses rendez-vous par sa sœur cadette, elle ne trouva pas de meiileur moyen pour se donner plus de liberté que de ia débaucher aussi. Elle l'accoupla donc dans ce temps-ià d'un nommé Lambert, laquais ou valet de chambre de je ne sais quel seigneur. (Il est actuellement attaché au prince de Turenne.) Ensuite chacune tira de son côté. Bientôt après elles quittèrent la maison paternelle et se livrèrent au premier venu; et il y a bien des gens que l'on conaaît qui les ont eues pour trois livres et pour six livres.
Après avoir bien barboté, l'aînée fut présentée par la dame Pou-
jct (fameuse m qui demeurait alors au Pont-aux-Choux) au
sieur d'AraoBCOUiti fermier général, qui la trouva à son gré et lui donna, contre son ordinsire, de quoi se mettre dans ses meubles. Le financier continua pendant quelque temps ses bienfaits; lorsqu'il l'eut quittée, le comte de Messé, guidon des gendarmes de la garde (taé à la bataille d'Ettiogeo) , la prit à son servtee.Cesdettz amants s'aimèrent récipro<|Qement, et, quoique le comte ne fftt pas rîdiei sa maîtresse le garda et Ini fut fidèle jisqtt'àsa mort.
SECONDE PAKHB
Après celte perte, la demoiselle Le Duc détailla beaucoup et fit ensuite la conquête du duc de Lesparre (alors colonel de Bourbonnais, aujourd'hui duc de Grammont), avec lequel elle vécut deux ans; mais elle ne s'enrichit pas beaucoup avec lui, car non-seulement il ne lui donna rien, mais encore il lui mangea le peu qu'elle avait ^ et, lui ayant fait pour l'en dédommager un billet de 14,000 livres, il eut l'Ame assez basse de profiter d'un de ces moments dV/ressc où on s'oublie soi-même, pour lui tirer de sa poche la clef de sa commode et lui subtiliser le billet qu'il lui avait fait.
Le Duc le quitta après cette escroquerie, et bientôt après elle s'amouradia du chevalier de Bédé, fils du président au parlement de Rennes, jeune offider aux gardes, qui Taima beaucoup. Mats die était faite pour porter malheur aux personnes auxquelles elle s'attachait : le pauvre Bédé fut tné la campagne suivante, et sa vieave fut inconsolable de sa perte. On ne vit jamais un pareil désespoir ; elle voulut s'empoisonner et avala, dans sa rage, une fiole d'encre qu'elle trouva sous sa main. Cependant le pauvre défunt ne vécut que trois ou quatre mois dans la mémoire de sa maîtresse, et le duc de Lauraguais trouva moyen de le bannir de son cœur et de prendre sa place. Cette bonne fortune ne l'enrichit pas encore ; elle n'était pas heureuse en ducs et en eut beaucoup d honneur et peu de profit.
Celui<i, après lui avoir fait quelque bien, la quitta au bout de six mois, après quoi elle n'eut plus personne de fixe et vécut au jour la journée ; et sa sœur cadette, qui commençait dès lors à être une grande dame, se croyant déshonorée par une con*duite pareille, la retira chez elle. EUes vécurent ensemble pendant dix-huit mois ; mais l'atnée s'étant amourachée de Bernard (rue Neuve-des- Petits-Champs, à l'h6tel de Mazarin), secrétaire général des dr^ons [c^estk pol(« GtntU-Bemard)^ et se
trmnranl trop gênée chestasœur, elle se bronilt tvec die, la ^Kta ctfeconiiieiiçi à ditaiHer de plus belle. Elle vécut de la sorte jusqu'en 1749 et fit la connaissance de M. Viard de Moleron, gendarme de la garde, joueur, mauvais sujet, qui fît semblant de vouloir 1 épouser et entreprit provisoirement jsur le sacrement (i).
Enfin le comte de Clermont et sa sœur firent tant par les persuasions qu'ils l'engagèrent à venir demeurer avec elle. V^ard voulut continuer ses visites, mais on lui proposa de ne plus la voir ou derépouser; il trouva l'alternative un peu dure et choisit le prefnier parti. Le duc de Lauraguais voulut aussi reprendre ses anciens droits, mais le Prince lui a fait entendre que la maisôn de sa maîtresse n'était point faite pour ces sortes d'intrigues; cela même les brouilla en quelque façon ensemble. Depuis ce temps-là, Mii« Le Duc vit fort sagement avec sa sœur et on ne lui connnaît aucune aventure.
M"* Le Duc l'aînée a trente-cinq à trente-six ans (175 3); il yen a quinze qu'elle est dans le monde. Elle est petite, mais bien prise dans sa taille; elle a la gorge belle, mais sans son teint et ^es yeux elle serait fort laide. Jadis elle a eu deux enfants, l'un du comte de Messé, et l'autre du duc de Lcsparre (Grammont). Elle jouit d'un millier d'écus de rente, et le comte de Clermont a promis dix mille écus et sa protectioo i quiconque voudrait l'épouser.
. {■) «Ce Vind cit m préteur sur gages. Il a vécu fort longtemps avec
la Saînt-Cyr, qui a eu tant d'affaires avec la police. Il y m 3 biçn d'autres de sa troupe qui s'en mêlent, et lui m'a causé pendant quelque temps, mâis quand il a fallu en venir à des arrangements sérieux, il a wt|^ du nez et s'est dédit. » (Rapport 4ê Ujaràbrt.)
Cette police cancanière, ainsi rcduilc au role d'espionnage scandaleux, recrutait ses agents dans toutes les classes : des officiels et soldats aux gardes; des abbés, des moines mendiants, les laquais, les aiffrefins, Tcf jenUcmetlinfai, et surtavt lesiiyMvif detmfapvi d|i fiuei» étttoit iCi iastipraeitts ofdinairà
t M PSMOISHJLK lA DUC C4MTm ▲urmouDiT om UALTBS8B
Ci-devant danseuse à l'Opéra, demeure rue de Richelieu, près le boulevard. Elle est grande, brune, bien iaîte^ point jolie; en revju^che on lui donne de Tespht Agée au moins de trentequatre à trente-cinq ans (i 75 J*ai dit que sa sœur, pour avoir plus de liberté dans ses rendez-vous avec Récolin, l'avait accouplée avant l'âge de treize ans avec un nommé Lambert, beau garçon, alors laquais ou valet de chambre d'un seigneur étranger dont la tradition ne nous a pas conservé le nom. (Ce Lambert est actuellement attaché au prince de Turenne; c'est lui qui veillait sur la conduite de la demoiselle Verrières l'aînée, sa maîtresse, lorsqu'elle demeurait rue Montmartre. Pour répondre même plus sûrement du trésor qui lui était confié, il couchait dans une chambre k cût4 de U sienne» et ie aoù que le, drôle mangeait le lard.)
Bientôt après les demoiselles Le Duc ayant quitté la maison paternelle, la cadette dont il s'agit ici passa d'abord ainsi que son aînée sous la majeure partie des laquais à la qiaïaitatae (domestiques ambulants qui roulent dans les hùtàn garnis). Cette épooue leur fut même rappelée publiquemèat par U demoiselle Mortagne, un jour qu'elles se promenaient aux Tuileries avec M. de PoUgnac, p^er gentilhomme du comte de Clermont (c'était le a ivin 1749, jov de Tocuve de la Fête-Dieu), ^ mhrt égayer et aamser ces demoiselles aux dépens, d^ la Mortagne. Mais le bon mot coûta cher à cette dernière, car elle fiit arrêtée de l'ordre du roi et conduite i l'hôpital le a fviHiltiiviMti ainsi que Polifnac le loi avait promis. Néanmoins, grke aaz bontés du magistrat qvî veille avec taaide "HUilaiwt sw tMtai ki parties ^ peuvent iatùresser sa )iia-
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tkc, elle n'y est restée qu'environ un mois ou cinq semaines.
Pour revenir à la dcniuispHe Le Duc la cad'i'ltc, après avoir été longtemps aux pièces de vingt-quatre sous, quelquefois à meilleur marché, elle trouva le sieur Desbrosses qui lui fit quelque bien avec ce secours elle prit un maître de danse, par le moyen duquel elle fit la connaissance de Malterre^ alors maître des ballets de l'Opéra, qui la ût entrer au Magasin et lui doona lui-même des leçons.
Ce qu'elle retirait de DesbrosseSj joint aux petits profils de son détail (car il s'en fallait, dit-on, de deux ou trois douzaines d'autres que Desbrosses ne fût seul), la mit en état de se dèbarboni lier et de s afficher sur un meilleur ton. Effectivement, peu de temps après elle fit la conquête du duc d'Epernon (Louis de Pardaillan de Gondrin, petit-£lsde M. le duc d'Antin, surintendant des bâtiments du roi), qui, Tayant vtte à la messe aux Feuillants, U trouva à son gré et la fit suivre par im de ses laquais qui lui proposa un rendez-vous de la part de son maître. La demoiselle n'eut garde de Refuser cette boooe fortune; le duc d'Epernon soupa avee elle dès le soir même et la prit en 3êm\t'\è. Comme il avait beaucouj^de crédit à l'Opéra, dont le duc d'Antin son aïeul avait en jadis la direction, il l'y il entrer* Cétaît vers l'année 1732 on 17)3 (i).
( i) «Cesllà précisément que eonmeiice l'époque de son bonhenr.
Ce futlecômtr de Furnel, ntii est un g-nTilhomnie du Languedoc, autrefois richç de cent vin^t miiie Ir.Tcs de rente (qui a pour fils le comte deFumcl, âctueUemeni colonel du leguneni Ue b umel-cdvaleriel.Cefut «fcme le comte de Fiund, fort riche et fort généreux, qui rébandu. il fit tous ses efforts peur enrichir sa nouvelle maîtresse et I:i mettre en état de figurer avec ses compagnes.» (Sii/f r r i fi 1 ; Saint-Gcrmain.)
{^Rapport de LajanUre»)
La carrière anistique de M"* Le Duc ne fut ni lengue ni brillante, tes
histoires du Théâtre la mentionnent à peine. Vcici le court article que lui consaae le Dictionnaire des théâtres de PanSj des frères Parfaict I7î6j : a Mi'e Le Duc, danseuse de l'Académie royale de musique, après
A ptiaey iut-dle installée <|o'elle débuta par nu coup d'éclat,
en enlevant à la Saint-Gerroaîn, sa compagne^ qui paasût akws pour la plus jolie jî//« du tripot, le marquis de Vassé son amant.
La Saint-Germain en fut au désespoir. Après avoir en vain nùs tout en œuvre pour ramener son infidèle, elle s*en prit à sa rivale, et, l'ayant attendue à quatre heures sur le théâtre de IK>péra, qu'elle choisit pour son champ de bataille, die lui sauta aux yeux dès qu'elle la vit venir. La Le Duc, qui n'avait pas plus qu'elle les mains gourdes, se mit en défense et lui riposta de la belle façon, en sorte qu'elles avaient déjà eu le temps de se bien tignonner lorsqu'on vint les séparer. L'affaire ne fut malheureuse à tous égards que pour la Saint-Germain : non seulement elle perdit son amant, mais les coups de griffes qu'elle reçut de son adversaire l'empêchèrent pendant plus de huit jours de paraître sur le théâtre. La Le Duc en fut quitte pour quelques poignées de cheveux et dansa à son ordinaire.
Après cette aventure triomphante qui lui fit beaucoup d'honneur, elle devint !a fille du spectacle la plus à la mode. Le marquis de Vassé étant mort (en 17:14, en Italie\ elle mit ses faveurs à un si haut prix qu'il n'y eut que le président de Rieux en état de les payer. Des bi|oii\, 80,000 livres tant en meubles qu'en vaisselle d'argent, furent le pot de vin du marché qu'il conclut avec elle. Par la suite il fit en sa faveur bien au delà de ce qu'il avait fait pour ses autres maîtresses. Leur union ne lut point loiructueuse ; au bout d'un an^ c'était en 1 740» la deavoir dansé dans les ballets dès l'année 1736, fut ensuite chargée de
auelques-unes des principales entrées, qu'elle a exécutées avec appiuulaiement, jusgtt'ancommendHncntciel'année i742.Retiiéedtttlièitre.9
Dans le cattlogue des opéias, pnbUé à b fin de VHistoin de ï^ûcaii'
mie royale de musiaue de Gilbert (iii-8, I7$7), M"^ Le Duc ne figure parmi les actrices dansantes que pour la reprise de Cadmus (i7}7) pour le Ûardaaus de Rameau, représenté le 19 novembre 1739; mais on icacoDtie aises iQOvait son nom dans ks ilbnOldtt temps.
IBQfselle Le Duc accoucha d'une fille dont die prend beaocQiip ' de soÎD. C'est le seul enflât qui soit proveBU de cette mtn^(i)« Le président vécut encore assez tranquillement avec sa maîtresse jusqu'à la fin de 1741 et il continuait de Taccabler de bien, lorsque le conte de Cleraiont^qni avait la demoiselle Camaigo» devintamoiueiix de la Le Duc, D'abord ce neivrent que de petiu soins, ensuite on en vint à une déclaration en forme. La belle se fit prier longtemps, objectant tonionn, et ilbur raison, la reconnaissance qu'elle devait aux procédés généreux du président. Ce mobi]e«.plus fort que son ostentation, ne rebuta pas le Prince; après avoir fait mouvoir toutes sortes de machin neSi il lui déliMlia l'abbé Le Blanc, qui la détermina à donner unrendex-vottsan Prince (2). Le mariage y fut^ dit-on, consom* mé, et il continua i la grelucbonner pendant quelque temps; souvent même il était réduit à se cacher ou i se diérober par une fousse porte lorsque le président, qui en savait bien quelque chose et qui était assez fou pour vouloir lutter contre lui, arrivait* Mais enfin, rebuté de jouer un personnage qui ne lui convenait pas, il signifia un jour à la demoiselle Le Duc qu'il
(1) Nous uouvons ici, dans le rapport de Lajanièfe, une accusation ^un aêtre genn portée contte MU« Le Duc, qiii aurait en pour eonplices la demoiselle Antonia, son ancienne rivale la Saint-Germain, ti cetera. Ces détails appartenant exclusivement 5 la chronique de Lesbos, nous imiterons la réserve de Meusnier. qui a cru devoir les épargner au chastes eidUet de M«« de Pompadour.
(2) « Son Altesse» lassée de ces tetardements, détacha après elle la Martm, qui est nne femme d*intrigoe assez jolie, qui a épousé le nommé Boulay, grand coquin et grand m (au service surtout de M. le
maréchal de Saxe^^, et la Delorge, qui est une ancienne fille des chœurs de l'Opéra. Ces deux femmes, unies avec le sieur Boulay, firent tant par kun Miuz raiionnenenii quHfl omcluient ce mariage ébauché et firent chasser l'Infintnné président, qui en fiitinconsolable.» (Xe^pert it Lajanière.)
A cet estimable trio le sieur Meusnier suUtitue l'abbé Le Blanc tmu seul. Il avait set nisMa lana doute pour lui rendre ce bon office.
i9S laMm ««m»
* fiilik absolMioit congédie^ le pféndkBt, d mfmçf^ wêm cé demifir de lui Uàtt m aanvait pntî osait jamais rawttre les ]Medfi dMB sa naltresse.
Le pauvre présidciit fat pétrifié; fluis <|iielaîfe contie in' rifal de ce raag, et capable swtottt d'effectuer ses promesses ? Il prit donc le parti le plus sage, ce fut cekit de se retirer, et» po«r iûre^ creier de dépit soo infidèle» il prit à ses ga^ ges ia demoiselle Camargo, que le Prince venail de quitter, el d'entrfie de jeu il lui envoya une écudle dk>r avec sa soucoupe de même méat et nulle hrais i*w dedans. De proposer id qne la demoiselle Le Duc fnt insensible â te trait qui caractérisait le président, ee sénat imposer, elte qui a tottjonrs été fort intéressée. Mais les regrets devenaient inutiles, elle était entre les mains d'un boaune qui ne lâdte pas prise aisément lorsqu'il se pique au jeu ; et m^ne, pour mieux assurer sa conquête , on veut que le Prince, par le conseil de Tabbé Le Bla ne, plus docte sur cet article qu'en matière de religion, emprunta À sa maîtresse tout l'argent qu'elle pouvait avoir alors (i), qu'il lui a à la vérité bien rendu au centuple dans la suite. Outre que l'on prétend qu'elle lui coûte plus de 20,000 livres par an.
Dix- huit mois après, la demoiselle Le Duc accoucha d'une fille qui est morte il y a trois ou quatre ans (c'est-à-dire en 1749). Cet incident redoubla la tendresse du comte pour sa maîtresse. Elle devint absolue dans sa maison et fit tout ce qu'elle voulut. Les personnes même de qualité qui composent la cour du Prince se sont accoutumées depuis à plier sous les caprices de cette fille , et ont pour elle toutes les déférences qu'on aurait pour une honnête femme.
Depuis près de douze ans cette union se soutient avec tous les
(i) « Mais la dcmoîselle Le Duc était assez riche. Elle avait pour plus df trois cent cinquante mille livres en argent comptant OU en effets quand le Prince la pnt. » {Rapport de Lajanièrt.)
jy É MMiii ts ég la wfmté, et II l'y a e» qifiiM légftM aMr»- ' tioatei leirsamm,ooeiM«iêe paf Ik dm aujourdlitti danseuse à l'Opéra, avec laqodle 1» conte s'amiaa à l'aiwée pendant la campagne de 1 746. Mab et ftit m (ira de paiNt : à son reloar à Paris, il est ratré son letJoisde b d«MMI« Le Duc.
EHe est propriétaire de ta fluason qu'elle occupe rue de Mchilita, et elle la tient des bienfeits du Prince.
[Jomâléi foUa^ inédit.)
Mabs 1743.*- Le jeudi 22 mars 1742, la demoiselle Le Duc, ci-devant imdtresse duprésideatde Rieui,allaseproBiener aux tinlbres de Longcbamps dans une calèche de canne peinte en bleu, et tous les te en aiigent, attelée de six cbevaux nains pas pins gros que des dogues : un pedt postillon etun petit bussaid richement babiiléSi l'un en veste rouge toute couverte de galons d'argent avec une plume bleue au chapeau, l'autre en robe bleue, le sabre et le bonnet tout garnis de plaques d'argent La Le Duc tenait les guides des chevaux et était escortée de deux valets de pied déguisés.
Le faste de cet équipage était une galanterie de M. le comte de Gemont, abbé de Saint-Germain^ dont il régalait la vanité de la Le Due, qui remplissait auprès de lui le poste de sultane favorite dont [ouïssait la Camai^go sur la fin de l'année 1741,
La déttse de la fite répondait i cette magnifique gabnterie
par un habillement encore plus riche et plus galant, en bleu et argent; elle avait pour compagnes, dans sa calèche, sa sœur et
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la Cartou. Plusieurs autres actrice» remplissaient trois carrosses de la suite de madame l'abbesse^ et portaient ses couleurs en bleu et blanc. -
Tons les coureurs de Longchamps, à cheval, e» carrossea et en calèches, firent cortège à cette troupe de vestales, autant par curiosité qne par amusement. Le chevalier de Laagle» mousquetaire, se promenait dans un petit fauteuil de canne attelé d'an cheval, et voltigeait tantôt derrière, tantôt à côté de l'équipage de la déesse, suivant la rencontre et la largeur du chemin, et lui disait en passant des badineries galantes. Dans va moment où sa calèche côtoyait celle de la Le Due, le sieur Rollandy'd-devant écuyer aux mbusquetmrcs, et fuî ce jour-U faisait les fonctions de chevalier d'honneur de la reine de laiéte, s'allongea pour donner un coup de fouet au cheval du sieur de Langle, afin de le détourner ou de Vempécher de passer devant. Le mousquetaire, piqué, poussa son cheval et atteignit Rolland d'un grand coup de fouet qui lui embrassa les épaules , dont il murmura, sans aucun sîgue de vouloir en tirer venginace. La Le Duc s'écria : « Mais fi donc, monsieur L.* Mais cela est « épouvantable I Est-ce que vous ne connaissez pas l'équipage «du Prince?
a — Je sais, mademoiselle, le respect que je dois au Prince; « mais quand des gens comme vous et comme cet hommelà me « manqueront, je saurai les faire souvenir de leur devoir. »
Heureusement que cette affaireen resta là et que la maréchaussée ne s'en mêla pas : il y avait là plus de deux cents mousquetaires, et plus encore de ceux qui veulent le paraître, tout prêts à mettre Tépée à la main pour soutenir le parti du chevalier, d qui chacun seinbkiit offrir ses services par l'empressement qu'on avait à se ranger autour de lui.
On n'a pas épargné les brocards et les chansons au comte de Clermont ; le roi même lui a marqué qu'il était mécontent et scdudaii:^é.
une afficke qu'^w a €ûte à ce sujet :
PAR MADEMOISELLE LE DUC
On doantra la premike repriscntation U mercredi saiiUt a i mn^
Aa nndrtdi sâuU U cioUtn
(depuis interrompu par L'iNDlSPÛSiTlOM U'UNE ACTHiCEj
Elle avait plusieurs bonnes raisons pour n'y point retourner le vendredi : un froid et an vent épouvantables qu'il fit ce jourlà, la scène de la veille, et par-cUssus cela nn petit avis charitable qu'elle avait reçu de n'y pas retourner, sinon qu'on la ferait culbuter avec sa calèche.
Toutes ces actrices mirent pied à terre dans l'allée de l'Étoile. La petite Coupet, qui était du nombre» dit assez plaisant ment en parlant d'elle et de ses compagnes^ qu'elles étaient les fiUesd'kùHntttr dt Le Duc.
(Milanga de Bois-'Jûurdaia,)
— Pendant la semaine sainte il a fait extêmement beau, ce qui a tavurisé le concoars ordinaire de tout Paris aux ténèbres de Longchamps, ou pour mieux dire à la promenade dans le bois de Boulogne. Le Duc y a paru le mercredi et le jeudi saint; elle y a été de Paris, avec deux compagnes, dans un carrosse à six chevaux ; et il y avait dans ie bois de Boulogne
i6t sBooMim FAvm
pour U jmMiMMttr» imë petite éalklie tonte nèQY^ qâe te Pri«eé^ • uvait fut faire, bleue et argent et es dedans.de velours bien > brodé tti argent ^ atteMe de ûx petits dievaux pas plus ' forts. <^ue ^ iaest Gelu était- de la dernière laagaificesoe; MU« Le Diic ptleîne de diamants; elle a été ûûà Ytie de tout ' paris. Cela «l nç{i*-settlemenC blessé l'auMur-propre de toutes « • les femoies, ntMs cela a fort scandalisé tout le public, et oèb a . donné lieu â des chansons trèsrvives çontre M* l'abbé, be foi
fait la plus jolie de toutes :
Un dur à ta taûn^ Me» ceoftSy Cê n'eù pas son dlars; liWsJUk Paladm (i),
Mon amsin, Et un kabk de bure* Ah voi/é taUart, Pallun, Mon cousin, Ah voilà son allure !
(Journal de Barbier.)
Le couplet est piquant, et nous ne demandons pas mieux que d'en laisser Thonneur à Sa
Majesté Louis XV. Remarquons toutefois qu'il rend plus invraisemblable encore l'histoire du ca* priée du roi pour cette fille. * .
(I) u dticcite de l'Upital oà 1*00 enftm te^
• ' Il ■ . I l ■» . n r III II
CHANSON
90K hk DKMOISBLLB.LE 0DG
QUI rAHUT VV JCVDI 8AUCT A LOMGCKAMPS MMS UM CAMOWB 9VfWM
quK bui mné ui comti os cuwmrr
Qtt'mMiciHlMliMi
Pw lê entsi MU
St fait plus defmât
f|y» |tmil«i (i).
qui n'a goèVB de piquant quekiMry inrlaqiietmi
la chantait.
(i) A dater de i7|7, toutes les iotrignes aalaateide b Cour et de Paris forent chansonnées sur le refrain de la BequiUe du père Barnabas. « Il y avait plus de cinqu^te ans, dit Bois-Jourdain, que l'on chantait, parmi le peuple, Mt dhMMMto i tteaéoad^ amnda^ui avait été chez les filles et 7 avait laissé sa béauille, lorsqu'eUe se répandit parmi les gens du monde et devint à la mode. Ce fut vers le mois d'octobre 1737 qu'un nommé Cliarpentiery musioea de l'Opéra, «I it eaoMÉitniir, quH avait appilidte diaMne 4Mt laintt... Totttitait â la BiquiÛe; les étrcnncs de 17)8 furent toutes chargé de béquines : les couvertures d'almanacbs, les tabatières, et jusqu'aux iDorceauz de pain d'épice, poftaicnt os capscin tenant une béqiùUe. »
104 " ' " seconde paxtie
CHANSON
Sar Tulr : Faites décrotter vot souliers^ Monsieur l'abbé,
. TmA U public vous rit au nez, Monsuur l'Abbé; Tout U public vous rit au nu.. ' .
, C'est une faru^ • De voir une g.,..
Dâns le btauchar ohvous la promaia» ' Tost U public vous rit au nti^ MmUiur UkU.
(Recueil de Paulmy.)
Celle-ci du moiiis rie manque pokrt Nous ia gazons et nous la gâtons, par force maym^xm^ ks im muidm$ rétablhoat aisément le mot propié.
Riez avec Clermontj nez-vous de Rieax ;
Tout U monde dira : c'est bien fait et tant mieux !
Mais venir avec impudence Etaler dans un char votre ho nU à vos jeux Cest manquer au public^ blesser la bitnsima^ Et vous nre à la fois dis hommes et des dieux, . .
(RECUEIL DB PAULNY»)
Si le comte de Clermont se miiiftit en équipages,
il cherchait d'autre part à faire des économies ; témoin l'anecdote suivante :
Mars 1745. — J'appris, il y a quelques jours, une préteation des princes du sang qui n'avait pas réussi ; c'est au sujet des ports de lettres qn'ib prétendaient ne deyotr point payer. M. le comte de Clermont étant venu ici (à Versailles), le roi lui dit qu'il avait entendu dire qu'il ne voulait point payer de ports de lettres, nais qu'il avait txHt parce qu'il devait payer comme les autres.
{Mimoim du duc de Lwfnts.)
— La permission accordée aux actrices par l'article XXII d'a- ^ voir un ou plusieurs amants, suivant leurs besoins, rappelle une importante question agitée il y a quelque temps dans la grande loge des danseuses , à l'occasion de Le Duc , dont l'éclat importun offusquait !e<; yeux de quelques filles du même ordre. On examinait les avantages et les inconvénients d'une fortune rapide; quand on eut bien disserté sur cette matière, la demoiselle Cartou, qui est d'excellent conseil et très- utile à l'Opéra pour diriger la conduite de ses compagnes, prit la parole, et, s'adressant aux envieuses deMii« Le Duc: « Hé, mes pau- « vres filles, s'écria-t-elle, vous n'entendez rien à votre bon- «heur: au métier que nous faisons toutes tant que nous sommes, R il est mille fois plus agréable de faire sa fortune sou à sou a que d'un seul coup. 9
{Le Codé l)riquéf ou RigUmcnt pour l*Opira (i^j^^).
— MV* Lie Doc, à qui le comte de Qemont faisait la oofur et qu'on croit qs'il a époufée lecrètenent daas les dernières années de sa vie , était encore au lit à onze heures du matin» qnand sa femme de chambre l'évdile en sursaut en Inî annonçât qne le Prince arrive, c Donnez-moi vite, dit-^Ue» mon ean de fleur d'orange qui est sur la cheminée, et n'ouvrez les fenêtres qne quand Son Altesse entrera. » Elle se dépêche de se laver le visage, la gorge et les bras : les fenêtres s'ouvrent, le Prin^ se présente et recule d'eflroî en la regardant* Par une méprise involontaire, la femme de chambre avait donné une bouteille d'encre au lieu de celle de fleur d'orange^ et l'on jugç dans quel état mademoiselle Le Duc s'oflfrait aux yeux de son
{Paris i VmuUlts U les Pfovtnm.)
1742, 16 OCTOBRE -* L'on assure que les princes qui partent pour la Flandre ontpris congé avant-hier du roi; que Sa Majesté a cédé aux importunités du comte de Glermont, et qne ce prince servira aussi en Flandre.
19 OCTOBRE. ~ L'on dit que M>ie Le Duc se prépare i suivre le comte de Clermont à l'armée, habillée en hommes et que cette princesse a beaucoup mieux joué son rôle lorsqu'à fut question du départ d&son amant, qu'elle ne le joue à l'Opéra. Les beaux sentiments ont eu lieu; la scène était touchante ; les pleurs ont imbibé Je parquet; on s'est juré de ne se quitter jamais. Cependant on prétend que le voyage n'aura pas lieu; qu'il y a eu des avis donnés â la Cour i ce sujet, ejt des représentations faites pour ne point donner ce cadeau à l'arméie. M. le président de Rieux se ûm» de bien des choses ; il a eu l'in-
prudence d'en parler, et Ton dit qui! est recomnlBdé de la bonne manière, et que, si la demoiselle reste â Parts, il y aura des gens alertes pour donner les etrivières à ceux qui vpudratent manquer de respect.
{Journal de police,)
CHANSON
A MABCHOianXl LU DUO
Que Vautevr «vnt vue «i habit de oomette de cavalerie, et qui avait depuis peu, dÎBtit-oii, raeelé aix bomoMs au roi
Tantôt on vous prend pour l' Amour,
Et tantôt pour sa mire :
Pour vous je change en même jour
De goât, de caractère; Sous mille formes tour à tour
Vous avez l'art de plaire,
Votn iph^ 4^imabU guerrUr,
Me cam pat d* alarmes; Vous aveZf gentil tavalier,
De plus puissantes armes; Et cê sont, mon brave offder.
Vos jeux rempUs de charmes.
Mon beau Cornette ^ enrô lez-moi; Je suis prit d'y souscrire ;
lift tmOOKM FAlffiB
Car vous avez Pair, sur ma joiy Quoi qu'on (n puisu dire,
De faire da homnus au Roi, Piutôl que d'en détruire.
(Poésies de l'abbé de Lattaignant.)
FEVRIER 1743. — Quoique le pubKc doive être lulntaé â voir pkartottt IfUe Le Duc et le prince qui l'honore de soo aidear, on a été fort surpris, hier, à la sortie de la Comédie^Italienne, que ce prince fasse éclairer avec quatre bougies cette fille, et qu'il marche devant elle comme un écuyer.
3 MARS. — M. le comte de Clermont est dans la désolation et ronge son frein à Berny. 11 est positif que la petite Le Duc lui a donné son congé. Le motif de la querelle vient de ce que le Prince voulait qu'elle quittât l'Opéra, et la petite fille lui a signifie qu'elle voulait y rester. Les reproches de la part de l'amant ont suivi ce refus ; la demoiselle s'est retranchée sur l'ennui, dont elle était dévorée depuis qu'elle était sa maîtresse. Les gros mots et les menaces ont succédé. Ces procédés ont aigri U demoiselle; elle a profite de l'abicnce du Prince pour renvoyer tous les domestiques qu'elle tenait de lui et pour lui mander qu'elle ne voulait jamais le revoir. On dit que la petite Clairon pourra bien consoler M. de Clermont des riguews de Mlle Le Duc.
4 MARS. — On dit que M. de Clermont a fait la paix avec M**« Le Duc, et que tout est raccommodé.
29 MARS. — On disait hier à l'Opéra que M. le comte de Clermont ayant été en danger, une personne qui lui est fort attachée l'avait mvité à songer à sa conscience et i faire venir un
confesseur. Ce prince avait répondu qu'il y consentait et qu'il en allait donner Tordre. Un moment après, il parla à l'oreille de
l*un de ses pens, et au lieu de confesseur, l'entrée de son appartement fut donnée à la demoiselle Le Duc, à qui il dit qu'elle lui tiendrait Heu du confesseur qu'on lui avait proposé. Toutes CCS anecdotes qui se débitent, vraies ou fausseS| font le plus , mauvais effet du monde.
4 AVRIL. — Les fdles de l'Opéra donnent pour cause de la maladie de M. le comte de Clermont qu'il s'est épuisé avec sa maîtresse; étant bien informées, disent-elles, qu'il a poussé Teffort amoureux jusqu'à la caresser deux fois dans un mois, ce qui ne lui était jamais arrivé.
26 AVRIL. — M. le comte de Clermont n'est pas encore à la veille d'être guéri, dit-on, parce que la maladie se trouve compliquée par un soupçon de virus qui s'est répandu dans la masse du sang et qui demande du temps pour s'expulser entièrement.
9 Mai. — Mlle Le Duc a été hier à la Comédie-Française avec son amant. Le public ne s'accoutume point à voir qu'un prince du sang se donne ainsi en spectacle ; les étrangers en badinent tout bas, et l'on cst étonné quô le roi n'en dise pas son sentiment.
[Jauraal de police — 1 745 •)
GRAXo*** AITRS L'OUDKB HAÇOKHIQUB
décembre 1743).
Après la mort du duc d'Antîn, premier Grand- Maître, le comte de Clermont fut élu, par les
sëconûë pastis
Loges de Pam assemblées, chef suprême de la Franc-Mftfoimerie française.
Nous réunissons de suite les notes relatives &
son administration, qui ne païaît pas avoir été des plus florissantes. Son successeur, le duc de Char» très, dut opérer une réorganisation compidte d*a-
près laquelle s'est constitué définitivement le Grand Orient de France.
DÉCEMBRE 174^ — Paris étant la métropole de la Franc- Maçonnerie, la mort du duc d'Antin rendit nécessaire la nom!-nation d un nouveau Grand-Maitrc. Le 1 1 décembre (^74?), les Loges de Paris s'assemblent et fixent leur choix sur un prince du sang royal, Louis de Bourbon, comte de Clermont. Quelques suffrages s'étaient portés sur le prince de Conty et stir !e maréchal der-Saxe.Le Grand-Maitre accepte son électioa qui avajt été confirmée par les Loges des provinces.
^ Le 27 décembre, le Qouveau Grand-Maitre est instailê dans
une réunion solennelle.
C'est â cette époque qu'on peut rapporter l'existence légale i et authentique de la GrandeLoge de France (jui s'intitula Grande Loge anglaise de France.
1744. — Le prince de Clermont, Grand-Maître de Tordre en France, abandonne les Loges à elles-mêmes ; il néglige les assemblées, et nomme pour le remplacer M. Banre, banquier. Ce substitut cesse de réunir les membres de la GrandeLoge; il en résulte des désordres qui se prolongent pendant quelques années. Cette période est celle des constitutions illégales, des faux titres , des chartes antidatées délivrées par de prétendus Maîtres des Loges OttiabriqnéespardesLégesqais'sttnbaà-
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rent une origine extraordifijiire qu'elles ârent remonter à i ^oc ou à 1600.
1745. — La Grande Loge institut? le 20 octobre un Atelier sous le titre de LogB ât k Chambre du Roy, Orient de Paris* Elle était exclusivement composée des officiers attachés a» personnel de Sa Majesté. On remarquait parmi les membres un aumônier du roi et plusieurs capucins,
1754. — L'état âcheui où se trouve l'institution par Padmission dans nos différents grades d'une foule d'individus sans mérite détermine le chevalier Bonneville à instituer un chapitre de hauts grades sons le titre de Châj^i de CkrmiU. Bientôt un grand nombre de Maçons distingués s'y réunissent. Li'rfitlmt Templier devient le régime du nouveau chcpHre.
1756. — L'ordre franc-maçonnique en France était déjà tourmenté et envahi par les systèmes de rites et de grades étrangers. Dans l'espérance d'arrêter cette dangereuse influence, la Grande Loge, malgré l'état de stupeur où l a jetée l'administration de Lacorne (substitut du comte de Clermont), fait solennellement l'abandon du titre de Grande Loge anglaise de France pour prendre et porter uniquement celui de Grande Loge de France. Ce changement de titre ne modifia en rien la situation fâcheuse de la Maçonnerie; Tindépendance des Maçons turbulents continue
762. — Le Grand-Maitre écoute enfin les plaintes qui lui étaient portées contre son représentant Lacorne. Il le destitue de ses fonctions de Substitut particulier et nomme pour le remplacer en qualité de Substitut général M. Chailiou de Joinvîlle. Ce choix est génémlcment approuvé. La réorganisation des travaux amène de nouveaux règlements, de nouvelles constitutions pour rétablir runion, et un perfectionnement général du système maçonnique.
177a. <^ (Jd grand et éoutoaim événement va changer
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réut des choses. Le comte de Geraiont éUBt mort, k grande Loge se réunit. Les assemblées se passait en projets de réorganisation. On procède à l'élection du GrawMilaltre, et le duc de Chartres est nommé â l'anammitè. Ce prince succède à son cousin.
{Précis chronologique de la Franc-MaionnerU en FranuJ)
CAMPAGNES DE I744 A I
Nous touchons 'à la plus brillante époque de la carrière militairedu comte de €lerm6fit« Danscette guerre de la succession de l'empereur Charles VI que termina glorieusement le traité d'Aix-la-Chapelle, il montra non-seulement de la valeur, mais encore du talent pour la guerre de si^es. Il est vrai que le marquis de Valions, son major général, prétend s'en attribuer à peu prés tout le mérite; sans vouloir trancher la question , nous nous bornerons à faire observer que cet officier distin gaéf qui sut conquérir par de longs et importants services le grade de lieutenant g^ral, était d'origine méridionale. Ses Souvenirs, récemment publiés, nous ont été d'un précieux secours pour éclairer le côte militaire du comte de Clermont. Le journal de Barbier nous a fourni aussi d'excellents ren*
aeignemeiitt sur toutes ses cùniNigiies. Barbier,
bien que paisible avocat au parlement, avait des parents aux armées qui le tenaient au courant des opérations de la guerre, et même de la petite chronique du camp, mieux renscigncc souvent que les relations officielles. Il cite deux de ses correspondants: M. Barbier de PUchancourt» attaché au ré^^ent de Custine, et M. de Courbuisson, brigadier, lieutenant colonel du régiment d'£u. Aussi le trouvons-nous parâdtement informé et capable de soutenir le contrôle délicat des Souvenirs du marquis de Vaitons.,
Novembre 1 74^. — A présent que nombre d'officiers sont à Paris, on apprend des nouvelles de Tarmée... l'ai entendu parler par des gens de condition de M. le duc de Chartres. On n'est point content de sa conduite, indépendamment de bravoure que ces gens-là comptent comme de droit... point de table , on ne mangeait chez lui que prié, et cela ne se faisait pas honorablement... On se loue furt. au contraire de M. le comte de Clermont... A l'égard du prince de Conty, on sait qu'il n'était pas en état de tenir maison, et il récompense cela par les iaçons guerrières.
[JcwnuU dt Barbiir.)
Ï74 SECONDE PARTIE
8IBBE DB MmiN*
Mai 1744. — Au mois de mai, je fus détaché auprès de M. ie comte de Clermont Prince, pour y faire les fonctions de major général pendant le siège de Menin. Nous ouvrîmes la tranchée vi^-à-vis l'ouvrage k cornes du faubourg d'HnlIewin... Au bout de quelques jours je m'aperçus que cet ouvrage était, peu ou point gardéj et que vers les dix heures seulement il en partait quelques coups de fusil peu suivis. Je communiquai mes observations à M. le comte de Clermont et lui proposai, malgré l'avis des ingénieurs et officiers d'artillerie, de tâter l'ouvrage... Ia confiance qu'il avait en moi décida ce priace à m*tn donner ^ la pennîssion pour la même nuit...
Le soir^ à neuf heures et demie, je descendis dans lesfossés, * qui étaient secs; j^avais avec moi la compagnie des grenaifiers d'Artois. Je fis monter à Téchelle un sergent^ que iesnîins; je lui avais fait mettre trois pierres dans sa poche pour que, les jetant l'une après l'autre dans le fossé s'il ae voyait personne dans l'ouvrage, ce fût un signal aux denx compagnies de grenadiers de dresser les autres échelles pour escalader; ce qui fut fait dans un instant. J'avais eu beau prier M. le comte de Cleiv * mont de ne pas venir, il voulut être lui-même an piedde la première échelle, ie dois hommage à la valeur et an sa^g-froid de ce prinœtque, dans mille autres occasions, j'ai vu toujours mépriser le dùiger.
Arrivés sur le parapet, je fis fouiller l'ouvrage et me portai tout de suite à la gorge, où, à peine placés, nous vîmes sortir I de la place un homme portant un falot, suivi d'une troupe trop éloignée de nous pour en pouvoir discerner le nombre. Nous nous étions mis ventre à terre; les HoHandais arrivèrent sans sedouter de rien, et étaient an milieu de nousqullsne nous
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avaient pas encore aperçus; nul ne ht résistance, tout fut fait prisonnier; c'étaient un lieutenant et trente hommes qui chaque soir, ^ dix heures, sortaient de la place en bordant le parapet et tiraient quelques coups de fusil pour retarder ttOtrc attâ» que et nous faire avancer avec précaution.
J e les menai à M. le comte de Ckrmoat, qui me reçut à meiv* veille.
On fit alors entrer des travailleurs pour pousser des zigzags sv la chaassée qui conduisait au corps de la place. M. du Bro* card, commandant de notre artillerie^ fitcoastraîreune batterie de douze canons pour battre en brèche.
Le surlendemain, le gouventenr, se sentant pressé par l'endroit qu'il avait cm absplnment abandonné, arbora le drapean blanc i notre attaque et demanda à capituler. Il était midi. M» le comte de Clermont descendit de son cheval, qui allait plus vite que le mien, etjn'ordonnâ d'en porter la ncmvdle an roi, à son quartier de Flammerdingne...
Je lut dis : a Sire, M. le comte de Oemiont m'envoie rendre compte à Votre Majesté que le gouverneur de Menin a arboré le drapeau blanc à l'attaque d'HaUewin et demande à capituler...» Le roim'écouta avec bontéet mecfaaiigeadedireâ M« le comte de Clermont combien il était content de son zèle. Le S jnittySa Majesté fit son entrée dans Menin.
{JSouniùrs du aurfuis de Védfiuu,)
I SIÈGE D'YFReS
Juin 1744. — Le lendemain de la prise de Menin, le n» investit Ypns (6 jnin 1744}« C'était le princede aennoit, abbé
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de Saint-Germam-des-Prés, qui commandait les principales attaques au siège dTpres. On n'avait point vu en France, depuis les cardinaux de La Valette et de Sourdis, d'homme qui réunît la profession des arnes à celle de l'Eglise. Le prince de Clermunt avait eu cette permission du pape Clément XII, qui avait jugé que l'état ecclésiastique devait être subordonné à celui de la guerre dans l'arrière-petit-fils dugr^Dcl Coodé..* Ypres capitula bieatût (2 ^ juin).
(Voltaire» SikU U Louis XV.)
— De Menm nous allâmes faire l'investissement d^Ypres, où je fus encore chargé du détail du corps de M. le comte
de Clermont... Notre attaque était à la gauche du canal de Boëtenguc; celle du roi à la droite. Nous poussâmes la nôtre avec beaucoup d'ardeur...
Nos grenadiers et les piquets de dragons, surpris par un feu très-vif qui partit à minuit du chemin couvert, crurent que c'était une sortie; ils abandonnèrent leurs postes daitaque pour regagner la tranchée, où j'étais auprès de M. le comte de Clermont. Ce prince monta sur le parapet tout à découvert, parla ' aux dragons et grenadiers pour les arrêter, et aussitôt se porta en avant. Je doublai le pas pour le précéder, en criant à nos troupes : u Laisserez-vous faire l'avani-garde au prince ? A moi, grenadiers ! » Tous firent demî-tour à droite, se reformèrent résolûnient sous le feu, et réparèrent leur première démarche en reprenant leurs postes, qu'ils conservèrent toute la nuit. Je ramenai M. le comte de Clermont dans la parallèle en lui répétant : «Monseigneur, vous vous exposez trop. » Il me répondit avec bonté ; a Et vous qui marchez toujours devant moi? » Cette aYenture fit beaucoup de bruit dans l'armée.
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La place se rendit après huit jours de tranchée... Le Roi dit à M. le comte de Glermoni, le lendemain, en donnant l'ordre, les princes du sang, officiers généraux et ceux de l'état-major rassemblés : « Comte de Clermont, vous vous exposez trop. . — Sire» c'est à M . de Valfons que Votre Majesté peut faire ce reproche : il s'est conduit avec autant dlntelligence que de valear» et a beaucoup contribué à nos succès. »
{Sounnirsdu mrquu de Val/ons.)
Nous avons perdu, à l'attaque du chemin couvert, au siège dTpres, M. de Beauveau, maréchai de camp ; ce qu'il y a de plus malheureux, c'est qu'il a été tué par nos gens en sautant dans le chemin couvert. C'était l'homme du monde qui avait le plus de volonté et de talent. M. de Beauveau nequittait pas M. le comte de Clermont, qui avait grande confiance en lui et se conduisait par ses conseils.
{Mimoires du duc de Lujncs»)
SIÈGE D£ FURNES
luiLL£T.i744. — Le siège 4e la vîUede Ftames tient plus longtemps qu'ba ne croyait» à causoi dit-ton, des tnoodalioiis. C'est encore M« de Qemioot qui fût œ siège. C'est lui qui a tout ùk depuis l'ouverture de cette campagne, et qui se présente à tout sans réserve et eu brave génM. On voit par lâle respect que l'on doit aui discours de ville et du publie. Car que n'a4-on pas dit contre lui l'année dernière? et letoutâ
lé
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cause de Le Duc, sa maîtresse ! Le finblic sera le sot de cette affaire ; car, quand un prince est brave et s'expose luimême, qui pourrait s'en dispenser par sa qualité d'abbé de Saint-Germain-des-Prés, il iui est permis de faire ce qu'il veut à la ville, sans que de petits particuliers qui auraient peur d'une fusée dans les rues^ ou des femmes qui enragent de voir une fille dans une belle calèche, soient eo droù d'y tri^uver k redire*
le fus destiné à suivre M. le comte de Clermont, qn'ij à la tête de trente-cinq bataillons et vingt-huit escadrons, alla investir Fumes. Il était décidé qu'il n'y aurait qu'une attaque du côté de la mer, lorsqu'un gentilhomme du pays vint me trouver en particulier... J^allai rendre compte â M. de Clermont d'une conversation qui pouvait nous être si utile; je lui menai le gentilhomme, qui ne fit que le confirmer encore plus dans l'idée de suivre ses conseils. On fit deux attaques, et celle que M. de M*** nous avait indiquée força M. de 3chwartzcmberg, gouverneur, à se rendre le troisième jour. Le Prince m'envoya dans la place pour faire la capitulation. M. de Schwartzemberg me dit en la signant : a J'ai entendu dire que les Français mvestissaient ma place, j*ai pris trois chemises dans ma poche et me suis jeté dedans. » Il avait très-bien calculé, puisqu'il ne tint que trois jours. Le roi vint de Dunkerque avec Mf^" de Modène, de Châteauroux et de Lauragua», pov voir sortir la ganiisoa qui était prûonmère de gueiit«
ifioëmus du mar^ 4c Yalfam.)
AOUT 1744.— L'mée sttwscnUaaiAbaot^dèSck»- . lestadt; nous apprîmes là le danger oà était la loi {fâ mtdtdU de MOi)... Je coiiseiilai 1 M. lé comte de Ciemom d'aller k Metz et de |»rofiter de ses entrées funilières dans un moment aussi piéciain; je liai llodécisioa de ce prince ^ médisait : « QnIraHe Idte tt msî le roi mt le demande ï ^ Eii bimi,, Monseignenfy là FépmMi<' nm semble fidle i je hÂ dimls • Sirat ajait llwoneflr d'èM de voira sang, Votm Majettl doit me permeHre de veiller snr eHt i doiUc titre; »
Le roi Ini sntfré de sa iimsrcke, le reçutet le traita trèsmmi*
{Sommn du matfiîs ii Vâ^m.)
— Depuis le commencement delà maladie du roi jusqu'à ce jour 12 (août 1744), les deux sœurs (M»» de Châteauroux et de Lauraguaîs) et M. de Richelieu étaient les seuls qui entraient dans la chambre du roi. Les princes du sang et les grands officiers en murmuraient... M. le comte de Clermont prit sur lui d'entrer dans la chambre du roi; il dit à Sa Majesté qu'il ne pouvait croire que son intention. fût que les princes de son sang, qui étaient dans Metz occupés sans cesse de savoir de ses nouvelles, et ses grands officiers fassent privés de la satisfaction d'en savoir par eux-mêmes ; qu'ils ne voulaient pas que leur présence pùt lui être importune, mais seulement avoir la liberté d'entrer des moments, et que pour prouver que, pour loi, il n'avait d'autre but, ii se retirait sur-le-champ. Le roi ne parut point blessé de ce discours ; au contraire, il dit à M. le comte de Ciermont de rester, et Tordre accoutumé fut rétabli.
(Miauàm duducdi Lwfm,]
Si noua ett croyons Barbier » et pourquoi ne le
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croinolu nous pas? le duc de Richelieu et les deux sûBors ne Uttieat que leur humble dei^ ta
prodiguant leurs soins au malade :
« Poor. M">«s lei ilnchesses 4e QiÂteauroux et de Lsoingaak, elles s'ont qse-ee <|a'ciles méritent, d'avoir été chas- £ê oome lei denières p. . . , air ced a iàit dire ifans le psUic qtt'aprèi so grind sovper du 6 de ce mis (août 1744), H* le doc de Rididiea avait eoferméh roi zrec ies deu soeurs pour lest fûre passer la amt» et ^ee le lesdasMiiml aviM.cischI le aai^ d'épnisemest. VoBa la casse de sa ékm. %
SspTBiiBRB 1744. — M. lecomlede Gkcnoatestafée sn corps de douze mille bommeSi avec les troupes dePEuipertur, du côté de laBavière. Osle sosisieasjounlIimFrtsci de Qer- BKMrt. Le roi a cBt qu'il y avait Ises des persosses de ce sosi et qu'il fiflait appeler son censio Prince de Clennost pour le distinguer des autres.
{Journal de BmUtr,)
Il y avait entre autres le comte de Ciermont
Gallerande, chef de corps dans la même armée. On comprend que cette sy nonyniie pouvait entraîner de gravés inconvénients. Pourtantrhabitude.prémlat et Ton continua à désigner 'le Prince sons le nom de comte de Qermont.
Amds 1745, Le ptiiice.]ieipQt prendre part, à la glorieuse campagne de cette année, un accident 4es .plus vulgaires le retiut dans ses foyers. BarUer. noter apcès m relutUm de 1« battiiie de FeaMoy à k dafle de mai 1745 :
dnr>^ M. k FÎi^ de dennçnl se mt pojnt i raniiée,doat
Ils mt bîeq ttdiés;iepfeiBieri'cft 4ém
jouant an natl i'Saint-<Zloiid| «t le second anssi la ràtnie ea
joBui-an "volutt avec Le Dnc^'sa mdtresse. llséoMlé
saignfc,ltectHanlm|Aisen»fiw^
Le duc de Luynes ^oate que cet accideat le réduisit à ne pcnmsr madier qu'eVèc des bé^
quiHes.
Le nom de couite de deriDont ne figure point en eftt des» les innombrables' relations en prose
et en vers de la bataille de Fontenoy, et c'est par pur excès de zèk quÇ| plus tard, la Chronoiog^ nur, litaki a ^outé cette journée à ses états de service.
li n'est si beau ctd sans mge» et il n'est prince
si bttoin ^au dix*httititaie «ddb s'entend^ qui
ùc compte à son ac$^ cinq ou six volées de bois wt ctiMribPéei <fam> tmouf ly > Licbiwiiqiie a'en a ràéfé que deux à la charge dn comte de Qermont, l'une et l'autre suivies de mort, il est -mi; aoMit pour la aaconde nous prouvccooa qii*il n'en ett rkii,«l pour la première, simple oor»
rection anodine, il faudrait que le patient y eût mis ds la bonne volonté , à moins qu'il ne lût mort de maie nge» ee qui serait bieii fort ponr son temps» Quoi qu'il en «dt, ^ici ranecdote suivlede sa rectification. C'est un des rares épisodes un peu tnAnvenieiités des mittniîam ae tncalnfiea méaBoi^
reedu duc de Luynes.
Octobre 174^. — M. lecomtede Cîcrmont n'est parti que fort tard pour la Fkndre, ayant été incommodé d'une chute comme je l'ai marqué. On prétend que sur la fin de la campagne, ayant eu quelque mécontentement, il avait demandé au roi permission de revenir, disant pour raison que l'air de Flandre faisait mal à son genou . Quelque temps après, et je crois même depuis le coiiimencement de Fontainebleau, il voulut faire entrer un surtout à Paris, chargé de provision*; de viande. Le surtout fut arrêté à la barrière ; !es commis demandèrent les droits, qu'il fallut payer. Le lendemain M. le comte de Cicrmont passa à cette même barrière et fit venir le principal commis. Il lui demanda pourquoi il avait arrêté son surtout. Le commis lui dit que c'était en conséquence des ordres du Roi, et que même ces ordres portaient confiscattoa, mais qu'il avait trof ds mfùsLpont htt posr lesoiGalir àtakkttt^M» Is coeMt
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Glinwmt, dâns ton momtmM 4c colèi%i ocdéoMA ses geni <le k battra à OBtnoce ; ses gens fiucol asMZ sages potr ae pM obéir, ciceplé son coureur, lequel avec sa grosse came doiuia tant de coaps au commb qu'il en est mort. M, le comte de GlermoBt est venu id (i Pofltaiœblean) dans le oonanenoement dn voyage, il n'y a demeuré qu'an moment On prétend que lé rm, après lui avoir demandé des nouvelles de sa santé, lui dit que Tair de Fontainebleau était sûrement mauvais pour son ge« notty et même celui de la Cour pour quelque temps.^
S . NOVEMBRE. «— J'ai entendu depnb conter cette aTcib: tura fort 'différemment. M. le comte de Glermont est dans Pmge d'envoyer continuellement de Bemy à Paris, tantM du gibier ou des moutons qull &it engraisser diec lui| taqtM son souper à* moitié cuit que l'on achève d'apprêler en arrivant... Ce jour-là il alla à la diasse à tirer et comptait re» tourner souper à Bemy et revenir te lendemain de bonne heure à Paris. L'a chasse l'ayant mené assez près de Paris, il prit le parti d'y aller dès le soir même et envoya à Bemy dire à son contrôleur [de faire partir son souper à Paris. Avant que cet ordre eût été porté et exécuté, il se passa assez de temps. Le souper, arrivé à la barrière, fut arrêté par un des commis qui était de fort mauvaise humeur. Ce commis fil ouvrir toutes les cantines et prit ce qui lui convenait davantage : douze perdrix, un morceau de mouton, etc. Il dit au contrôleur qu'il en restait encore assez pour le souper de M. le comte de Clerraont, qu'il n'avait qu'à faire emporter le reste. Le contrôleur se récria sur rinjustice du procédé, et offrit de payer les droits; mais, voyaait qu'il ne pouvait rien obtenir^ il dit qu'il allait se plaindre à M. le comte, et alla en effet au devant de lui. M. ie comte de Clermont arriva peu de temps après dans sa chaise ; îî arrêta I la bamère et demanda quî était î'insoîent qui avait saisi son
souper. Le gros coaunis éuitseui àla porte et ne désavoua point
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ce qu'il avait fait, ajoutant qu'il arrètenit bien les carrosses du roi. Ses camarades sortirent et dirent à M. le comte deClermont que cet homme faisait tous les )Ours des sottises semblables et qu'ils ne pouvaient pas le corriger. M. le comte de Ciermont avait un de ses gens à cheval , lequel portait un fouet à l'anglaise. II lui dit d'en donner quelques coups à ce commis, ce qui fut décttté, mais de manière à ne pouvoir le faire mourir ni même le blesser considérablement. MH* de Charolois, qui sait ce détail de M. son frère et qui me le.contait hier, dit qu'elle ignore si oe commis est mort, mais que, s'il l'était, ce ne pouvait être de quelques coups d'an foaet à Pan^aise. Elle dit . aussi que le bfitl de l'exil de M. son frère n*a pas le moindre fondement» que ses relais l'attendent depuis huit jôurs sur le chemin de Fon^ Uiodikiii, et que ce n'est que parce qu'il est iQOomm6dV<|v't1 n'apaspayrair*',
{Mimmis du duc dc Luym^
Année 1746* — Il tt*était pas toujours donné . aux princes du saog de trancher aussi cavalièremcat^ — à coupa de fouet, — lea difficoltéa aurve^ nant entre Leura Âteasea' Sérénisaimea et lea dépositaires, grands ou petits, de l'autorité royale. Nous, avons vu ks remontrances hautaines du | comte de Qertnont échouer contre rimpeaaibilité du procureur général; nous allons voir sa superbe obligée de s'humilier jusqu aux excuses visrà-vis d'un partner. haaavaB&eiMQt fedoiitaUe^ M« k
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marédtal de Saxe, L'anecdote est peut-être un peu longuement nurontée par le marquis île Valfensi tout fier de son succès diplomatique; mais elle est assez curieuse pour mériter ici.ses grandes entrées^
— En 1746, je faisais auprès de M. le comte d€ Clcfmont les fonctions de ma^or général; ce prince m'accablait de bontés, de confiance et de distinctions particulières. Je soupais tous les soirs chez lui ; quoique les militaires qui avaient C€t honneur fussent en très-peùt nombre, il s'y trouva un indiscret. La plus grande liberté faisait souvent hasarder des propos peu faits pour être répétés; M. le comte de Clermont se les permettait tous, se croyant, par sa naissance comme par la discrétion de ceux qui l'écoutaient, dans la plus grande sûreté.
Un officier général admis à ces soupers applaudissait du geste et de !a voix à tout ce que disait un soir M. le comte de Clermont sur le maréchal de Saxe : c'étaient de simples plaisanteries sur son goût pour les filles. Le lendemain, cet officier alla rendre compte de cette conversation au maréchal, en l'enve^ oimant, comme font toujours les délateurs...
Le maréchal, furieux, profitant de son autorité, commença à donner tous les dé/^oûts possibles à M. le comte de Clermont, en ne lui permettant plus, comme auparavant, de donner !'orJr« à son corps; j etais obligé d'aller le chercher tous les jours. Peu de temps après, il joignit à la grande armée trois brigades d'infanterie des quatre que nous avions , de plus les officiers d'artillerie et ie canon , enfin une très-grande partie des dragon»; et ce corps, qui était très-coosidérable, se troaia. réduit à une brigade d'infanterie et un régiment de dragons.
M. ie comte de Ctermonti as désespoir, voulut prendre us parti violeat approuvé psr sesensars : c'était de ^uiuer i'acr
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mée en disant au maréchal qu'il était trop humiliant pour un j prince du sang de France d'obéir à vin bâtard étranger. On i trouva la vengeance convenable; je fus le seul qui, restant tête ' â tète avec le Prince, eut le courage et l'honnêteté de lui dire que je blâmais ce projet, estimant que ce serait se manquer à lui-même et au roi, et que, quitter l'armée au milieu de la campagne pour retourner s'enterrer à Berny me paraissait un fâcheux dénoùment. — « Mais que voulez-vous que je devienne, monsieur, exposé à recevoir tous les jours de nouvelles mortifications? ... — Je me charge, Monseigneur, de réparer le mal, si vous consentez à un expédient facile qui dépend de vous; c'est d'écrire un mot à M. le maréchal pour lui demander une conversation où vous vous expliquerez, car \e& coquins broaillent tout, mais l'honnête fnaàû» p«ttt tput nBiittier.«« » |
J'm biai de b pdae à te détemmer; ccpaid»it,Je tende* ^ •nh^te tetlK btéôite de M man* defaalncM ettdlê que distfiis*** ' i
Le maréchal était sur son lit, quoique chaussé, et le verrou mis à la porte, Cremiile vint m'ouvrir.,. Alors, m'approchant du lit, je dis : « C'est une lettre de M. le comte de Clermont, qui souhaite le bonjour à monsieur le maréchal. ~ Dis plutôt qu'il voudrait que le diable m'emportât. Est-ce quelque nouvelle des ennemis? Ont-ils fait un mouvement? — Non, monsieur le Maréchal.» Il prit la lettre et d'un air de dédain la jeta sur son lit : a Je la lirai toujours trop tôt. — Si monsieur le maréchal voulait me permettre delà décacheter, il pourrait la lire et en serait content. — Non! oh jamais ! On a beau être prince du g sang, il faut savoir se taire sur son général et respecter le choix du roi. C'est leur maître comme le nôtre. — Monsieur le maréchal, vous êtes trop grand, et votre réputation est trop constatée pour écouter les misères et les rapports de quelques «éduuts eipritb.* c^ètaieet ^Êé^fm galtét et non des Boir*
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ceurs; voilà eonmeat lai aaavaises langues traduisent les moindres propos. 1» J'avais ftpris la lettre décachetée, et tout dt suite : « Moasieiir le Maréchal mt-il ^ je la lise ? — Ce aoot des mensonges , et ton Phoce me fait l'effet de s'enimycr jolimest d'Itre là ooiame m capitain* partisaa; il n'y a pas de mal. — Vovs ne pardonnerez, il y ea a bt a M wp à croirece n'est pas. — Eh bien, liseK, aotsieor. » .
La lettre, polie et adroite, lui plut, surtout lorsque ie répétais à chaque ligne que tout ce qu'on lui avait dit était faux, que je lui étais bien plus attaché qu'au comte de Glermont, et incapable de le tromper, a Soit, il désavoue ses propos, je veux bien le croire. — Et une réponse à la lettre ? — Ah î il n'y en a point, je ne veux pas être le pédagogue éternel de ton Prince et lui dire qu'il a mal fait; je ne pourrais m'en empêcher. — Si monsieur le maréchal voulait me permettre de lui indiquer un expédient?... Monsieur le maréchal fait demain unfourrageau moulin d'EdmeùlIe, très-près du quartier du Prince... Il serait comblé si monsieur le maréchal voulait y dîner. — Non, monsieur, ne m'en parlez pas; je no dîne pas che^ les gens qui s'é* gayent à mes dépens; mais après le fourrage fait, je passerai par lâ comme si c'était mon chemin pour revenir ; je lui ferai une visite qui me tiendra lieu d^une réponse embarrassante, car je n'aime point les procàs par écrit.» Je quittai le maréchal apaisé en lut disant : a II y aura toujours chez le Prince un bon dtner dont monsieur le maréchal fera l'usage qu'il voudra. » Je ptrtis enchanté de ma mission.
M. le comte de Qennont m'eniérma dans son cabinet., et anssitAlîe lui répétai toute ma conversation, palliant les vivacités dn maréchal, dont les termes avaient été peu ménagés au commencement.. Je finis en l'assurant que le maréchal se fendrait chez lui et que j espérais qu'il lui demanderait à dîner. ^ c Eh bien, soit^ mais jusque-là je ne croirai hen. »
Le lendemain, j'étais de bonne heure au moulin d'EdmeûIlc, où la chaîne de fourrage commençait à se former... LemaréchaJ y vint, resta longtemps, et comme il allait repartir, je lui dis ; « Monsieur le maréchal, je vais vous servir de guide. » Il me dit en souriant : « Tu as bien envie de m'égarer. — Non, monsieur le maréchal, je vous mène chez les vôtres. — Âhl quels vôtres!.. Allons, v
Nous arrivâmes à Howarts. Le Prince vint au devant du maréchal, enchanté de sa démarche , ils traversèrent la salle â manger; le couvert était mis, le maréchal dit : ce Quoi ! déjà la table! Il est donc bien tard? — Assez, répondit M. ic comte, pour que vous ne puissiez aller dîner chez vous.
Ils causèrent quelque temps en particulier et eurent le bon esprit, l'un et l'autre, de ne parier de rien qui eût trait à la brôiiiUerie. Le contrôleur vint dire au Prince qu'il était servi; il se-mtt à b gauche du maréchal et voulut que je fusse à la sienne... Le dîner fut très-gai, tout se passa à merveille, le maréchal partit de la meilleure humeur. M. le comte me mena dans son cabinet, où les expressions les pliis caressantes fihrenl ma récompense et me confirmèrent sa reconnaissance.
Quelques jours après, sa joie fut bien plus vive : nons chan^ geâmes notre position, et, an nonvean camp, M. le maréchal forma nne réserve de don» mille hommes qu'il donna i M; le comte avec vingt pièces dé canon et trois cents hommes*d^ tillerie«Ot événement causa nne grande satisfaction à tonte Farmée, allligée de voir «n prince du sang réduit au commaiH dément de quelques régiments.
nitiitte fiuoos
SIÈGE DE HAMUR
'$ SBPTEIIBRE 1746. — • Le prince de Clermont fut chargé dn âlge de Namur. C'étaient en effet douze places qu'il fallait prendre. On attaqua plusieurs forts à la fois; ils furent tous emportés
19 SEPTEMBRE. — La tranchée avait été ouverte le 10 septembre devant Namur, et la ville capitula le 19. La garnison fut obligée de se retirer dans la citadelle par la capitulation ; et au bout de onze jours elle en fit une nouvelle par laquelle elle fut toute prisonnière de guerre
(VOLTAIRE» SMi it Lmt XV.)
. SBraiiBRE 1746. — U battttk de douce pièces de-ct- 'm placée à la rire droHie de bllensf devait Naamr «mit labrèdiede Ponviagrà contes dus ia Boit da if septoatee. Après' en inroir bien etandaé le local, je proposai 4 -If» le conte de Olertiont et à4i« de Loweadal, qui dirigeaie&t le siège, de l'attaqiier quoique le chenia couvert ne ffx pas pris. lfa|)roposiioo parat hasaideose et lit discalèe; ciii»on s rendit an moyen que j'indiquais*.
. 'If. le-comlrdie Cleniioot n'avait promis que, .si je fainis prendre Fonvrage i cornes, la place readu^, j'en porterais, U nouvelle au roi.- Je lai nxfnû dîais sa cour, i trob tares dn matin, tous les prisonniers, et lui annonçai Theureux succès qui le rendait maître de Namur. Il était dans son lit; j'ajoutai : c Monseigneurj je vais me préparer, mettre mes bottes, car sûrement la garaison n'a pas un moment à perdre pour remonter et se réfugier dans les chAteaux. » Je vis au milieade sa ^oie uu certam embarras vis-à-vis de moi , je le connaissais
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trop pour m'y méprendre. — « Quoi, Monseigneur, ne me ticndriez-vous pas, après un service aussi grand qu'inespéré, la parole que Votre Altesse m'a donnée? » Son embarras redoubla; il sentait toute l'injustice qu'il allait me faire etchercha à s'en justifier en me disant qu'il n'était pas le maître d'agir autrement, mais que sUrcnunt il me réserverait de porter une nouvelle plus intéressante : celle de la reddition des châleaiUC
et de la garnison prisonnière Je me tus et sortis désespéré.
Le matin, la ville ouvrait ses portes; la ganûsoB s'était !«■*fermée dans les châteaux.
(CifiU U cornu de Polignûc qmfiA duagji éM mmt§^ u 4ui imralat U grade de bngidi$rn)
L'espérance et la nouvelle promesse de M. le comte de GlenûOil m'euieot calmé ; bonder eût été inutile et neiadroiL Je pris le seul parti raisouaUe : ceint detedMbler de zèle au siège des chiteaBX el de forcer le Prinoey pir de nouveaux wàÊÊ et une application ciwwUiit,àtte pl«i *e latiiiii kilth Higoeqii mk abusé de sa bonté
Après ItoqpMalîoi éei eUteei, f u ^km, pof Je oom» tenir miSn me réoompene sotreit fratiM^ plMeennent mérflèe;Biii jt M fiis pM^fanranL M. dt Loemdel, anî de Spwdii> eftimt de le eMupiiîiiiee de il» ie csh^ de
telles inutiles à dter; je vis doie airiYer et futir Soindii^ poer porter le neuvelle d'm eîége que Ymk bk me mi de 'pebes; de dan^ et de SMoii.
le ttoMii à rappafiMBeiirde II. kcettdeCleiweH» it» le dèM^r da» le eMr Mis li si«Mi et lefed|pKtili boedie, je loi deàndei b pcnmssioA de quitter misent cl d'aller ctocher auprès de airichal d» Sen iiae yvlke qu'il ne refusait. Il prit un mr riant, m'assura qtll ai^BKHiii baaiH» coup, rinsistai. C èuii l'heure de Vordrt; descendu dan k
«lie où' il le donnait, dmnt les offiders généraux, ceux de sa fnaisoii^PotigRa%.lldi^e»iii et I!état-ni4pi'f ^\ • « Voiiâ yatfois^ TÎenl de me traiter comme un chien. — MoosetgpeuTy je n'ti pu m'éeartér un instant de ce que' je vous doit.
Aussi \t veux qfte vous restiez aiprès de moi« Monsei- 9M«r» toiti l'aniée t -tii «Mm zèk et mes succès pour b #oife de VotftAhesKSMnksÎQef.... Jetai leadsl'lM^^ . et le profoiui respect d«s si légitimement au sang de mon màte« ; BiaisV comme militaire» je crois avoir droit i sa reeonnaissance. i Et tout de suite je le priai dé lire la lettre que j'écrivais au maréchal de Saxe pour lui demander, le siège étant terminé, de me rapprocher de lui.
M. le comte de Clermont me parla avec bonté, voulut bien oublier la distance immense qu'il y avait de lui à moi, et, voyant que je persistais : — a Puisque vous voulez me quitter mal^é moi, je ne vous retiens plus, Vous pouvez faire partir votre lettre. »
(Somnin du nm^ms de Valfons.)
Si nom nous bornions à citer les Souvenirs du mar- 4fms éU Vaîfons^ on pourrait croire que c'est lui qui a tout fait partout où il s es: trouvé. Mirage bien excuHljlle de sa part, mais contre lequel il est bon de noui piteunir. M. de Rochambeàu, qui devint plus tard maréchal de France, fort jeune alors et simple aide de camp du comte de Clermont, prit part auni I toutee ces actions; il vit les choses de près, et ses MémoimmilitairiSf moins personnels que ceux 4a marquis, nou$ paraissent par cela même repdre
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plui iMèliHwrftt-à dmnn «don m méritts. Nom
* leur empnùitoiis-l^sokie du siège de Nomàr; pour 1 opposer aut récriminations qu^on vient de lire. Nous a'ûuûstmos pas, toutefàis, sur ces ma-
fions bornerons à renvoyernos lecteurs au texte de ces mémoires ainsi qu'à ceux du maréchal de / Nouilles» du prince de. Mootbamy, à cbcÉec-
poodance du comte de Saint-Germain, aux b»
toires damaréchal de Saxe, etc., etc. ' '
— M. le comte de Clennoot fût détaché avec 11. de Lowendal sous SCS ordres ponrfiiîre le «ég^ de Naniir.... )e fcs soit^ vent employé pendant ce siège à fm des reconnaîssattces; M «.de Govrdon, for^ habile iiigliiiear, conduisait cé si^, et la ville se rendit lé sisi&ne jour de tranchée ouverte. On ût en* suite cehit des châteaux. M* le comte de Clermont» à qui Ton avait parlé d'an chemin que l'on disait praticable dims l'escarpement des rochers qui bovdent la Meuse et qui conduisait à une maison -siloie entre le fort Cadras et le fortOnsitte, m'envoya pour le reconnattit dans I9 jour, afin d'y diriger une attaque qu'il , comptait .£ure la nuit suivante., le gmm dans ce sentier, à quatre pattes, jusqu'à deux sentinelles, placées àl'cx^ Irémité des deux palissades, qui eurent ia compfaôsanoe de fn» mer leurs pipes- sans se «distraire pendant toute ma reconnais' sance. Je iri^is rendre compte que ce sentier éçût trop escarpé pour y Uan monter d'autres troupes que des volontaire, pour faire nue dtvernoD pendant que les grenadiers de H tramchée débondmcaient pour attaquer de front.. .. Cette attaque eut le pins gnad succès. .
PREMIÈRE péftlODC
Lçs châtetox set leodirent par capitulation te siiièine jour
de tranchée ouverte» comme avait fait la ville M. le
comte deClermont étant entré, et logé àl'évèché, Pévêque vint hii donner une alarme qui était trè»*bien fondée. 11 Ini dit qne l'ennemi ne s'était rendu si promptement que parce que le. grand magasin i poudre qui était dans une casemate du vieux cbâtéau ètiiit prêt à sauter ; qu'il y avait cent cinquantè milliers de poudre^ et que sîce malheur arrivmt tonte la fille courrait de grands risques. If. le comte dé Qermont my envoya sur-ie<hamp ; j'-y trouvai nos compagiûésd'cfttvriërs oocojpéès-à le déblayer. Ils étaient obligés de prendre avec le bas de'lenrs*. lubits les tonnêaux les plus près de la voûte, qui êtaient-déjà brûlants. Il y'aVait atlssides crevasses dans la voûte, que tar force de l'inflammation avait produites, par où tombaient des étincelles defeo ; -enfin lès barriques étaient heureusement doubles. L'évacuation de ces magasins se fit avec un ordre et un sangfroid de la part de ces ouvriers du corps royal d'artillerie,
qui forcèrent mon admiration Je vins au point du jour
rendre compte de son évacuation complète. L'cvèquc et ic Prince avaient passé une fort mauvaise nuit, et tout le monde se coucha au soleil levant avec une grande satisfaction
Ce iiit pendant ce siège quç le prince me deomn^ avec in-! térèt quelles étaient les vues de mes parents pour mon avan-. cément ; j'avais alors vingt-un ans« le Ini dis que j'avais la pa- ' rôle du premier biton d'exempt dans les gardes du corps; que cet emploi n'exigeait pas de finance et était plus analogue â la fortune de mes parents. Il me répliqua vivement : aMandez- Icur qu'il faut qu'ils fassent un effort, il faut qu'on vous donne un régiment. » Il envoya M. de Grillon {aliai Sourdis) porter la nouvelle de la prise de Namur, demanda qu'on le fît maréchal de camp, et son régiment pour moi.... Il avait écrit les lettres les plus fortes et les plus flatteuses en ma faveur à
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M. dV^rgenson, qui ëaît «oo parent, et à 4a Pompa- i our, qui jouait iéjA te rtte de premier mmistre. • - *
OCTOB» 1746. U la.dtcç ndfy mcrA» te cwt* ' nîtstt dt te dn roi «ait appcitt ï Notre^Dm tttuedeoz drapeau et 1» éfieodifd, «l'cniy tûMAwkttikm pour Upriiedetefilk«l4ai<jMktta^deNa»arfar IL conte de Clernoit» ^ il y avait tmce balaâtetts, U^pl^part Holïaiiditt, fûts priseonteiv. On compte, par te prisM de fîHtt datt cette campée» que nous amt tieate nilt pri* iOMtes anc He^andite. •
' BATAILLE DE RAUœtfX
Octobre 1746. — M. le Prince comte de Clermont a fait des
merveilles (à la bataille de Raucoox) et il s'est acquis une grande réputation dans cette campagne; on ne badinera plus sur sa qualité d'abbé ni sur l'abbesse Mil«Lc Duc. Il nV a rien à dire sur la conduitede laviilequand onscconduit ainsi en hommede guerre. . Après la prise de Namur, M. \t duc de Chartres et les princes de DombeSj comte d'Eu et duc de Penthièvre sont revenus ici. On dit qu'on demanda au comte de Clermont quand Son* Altesse partirait, et qu'il répondit : « ïl n'y a que les princes <|tti partent; pour moi| je reste.» Cela est beau et malin.
*-Lepriiioe ClMes comptant sans doute sur la bonté de sa position : son camp Icooronnait def liaoteurs snr lesquelles il
afah fut fûre plusieurs redoutes Le maréchal de Saxe en
détermina l'attaque par Taile droite aux ordres de M. le comte de Clermontet de M. de Lowendal. M. le comte d'Estrées marcha, à la tête de plusieurs colonnes d'infanterie, droit au village ; il fut emporté, et la gauche de l'ennemi fut prise en flanc par tout le corps de ces trois généraux. Le maréchâl de Saxe avait ordonné qu'il se mît en équerre sur le flanc de Parmée ennemie en attendant l'effet des attaques de l'aile gauche. Le comte d'Estrées, bouillant d'ardeur, vint à M. le comte de Clermont lui montrer le corps que nous avions combattu se retirant dans le plus grand désordre et la facilité qu'il y aurait à culbuter dans la Meuse tout ce que nous avions devant nous. Lowendal, à pied, braquant sa lunette, lut répondit : a Vous savez les ordres de M. le maréchal; nous les avons remplis, il faut attendre l'effet des attaques de la gauche. — Mais, si notre gauche n'atCaque pas, répliqua le comte d'Estrées, nous manquerons une occasion unique; le jour s'avance et la nuit couvrira la retraite de l'ennemi. — Voilà de beaux raisonnements, dit Lowendal, mais vous êtes aux ordres du Prince et je suis votre ancien. — Oui, dit le comte d'Estrées, je suis le cadet^ dont j'enrage, mais je suis Français^ » et se relira furieitxdecotère. J'entendis toute cette dispute, et iç pauvre PcÎQCtâil fiOBUAe un écolier qui laisse toujours parler son gouverneur. Le comte d'Estrées avait toute raison ; l'attaque de la droite de l'ennemi (confiée à M. de Clermont Gallerande) ae fut point exécutée, et l'pn mnifia k pins beUs Maint dt profiter de sa déroute
Cette journée produisit de fort petits avantages. On resta vingt-<]uatre heofcssur le champ de bataUiei cd'onrêvrat àla oowUki dtXti^pw^etMdPMiMMBr ddi cotpiilf yr ti wlnini
(ITtemd^AidMwi.)
i> Il ■ I ■ ■■ I ■
— En rentrant (aprèsîa victoire de Raucoux), le maréchal de Saxe me dit : « Tu as été trop mon ami toute la journée pour que )e ne sois pas !e tien; demain, tiens-toi prêt pour porter au roi le détail de la bataille i> L'instant avant mon départ, M. le comte de Clermont m'envoya chercher; honteux de son injustice vis-à-vis de moi, il crut ia réparer en me disait : a Le maréchal vous a choisi par l'amitié qu'il sait que ie ¥Ous porte, et parce que j'ai envoyé Sourdis de Namur.
Je ne vous laisserai pas partir sans une marqueté mon UBÔâè et de ma satisfaction. Voilà deux lettres, l'une pour le roi, Tautre pour M. d'Argenson; elles sont picioesid'éiQges de xùUt conduite et de vos strvîces, et potr que vous n'en puissiez douter, voilà des copies sfgpièes de moi qui vous aeroat i jaaiabMi téBHijgMy.<ùr.dii cas qoe je te de tom^ >
LETTRE D£ S« A.S. A M. LE COMTE d'aRGENSON
M. de. Valfbns est chairgé, MQnsieur^ de porter k détail des blessés et de la vie-^
toire que les troupes de Sa Majesté piétinent de remporter. Je suis ropt quercette commission lui ait été donnée, espérant que cela lui fera obtenir les grâces quil mérite par la distinction avec laquelle il a servi cette campagne. Comme il a été toujours sous mes ordres, j*ai été témoin de son intelligence et activité ij aurais mâne soiAaité qu'il m'eût , étlpossiWe de le ctuà^-, ger de qtéclques-unes des nmpdks que
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j*ai eu thommiT iTefiPoyer à Sa Mafesiê, .
sentant combien il méritait qu'on saisît une occasion de poupoir le faire xiécûmpener. La milà irompie, et je ne pins,
dans cette circonstance ^ me dispenser de
joindre ma sollicitation et de lui rendre la . \ Louis de Bourboh.
A Rfltiooiix, oti le tottktt de Ckrmont prince se couvrit deg loire» le comte de ClermoatGaUeraade, au xontrairci £ûUit p«r mipiadiresse compromeme fe meèÊ do la jonniécu De là répignunine «û«
vaate. - , . . '
A HâWoaXf oà VAi^ms $m nat umps est toM^ DfidmCUmmiifikmtxltméiminf , %
. Et k mUMn tH thki»
EXnCkàJT DU POEME DE ItAUOOUX
Que vûiS'je! Est-ce un mortel qui frappe, qui renverse
Ces bataillons nombreux que la crainte disperse f Oest vous, brave Clermontj digne sang de nos rois; Pdllas à ses côtés assure ses expioiU.
Puissante dciié, couvre de ton égide, * •
Au milieu des hasards, ce guerrier uitripide.
d4T4|i'i'& LAWFELD
*2 'juillet 1747. — Le maréchal de Saxe, voyant sortir beaucoup de fumée et de flamme de Lawfeld^ envoya aussitôt dire I M. If cgmte de Clermont de faire marcher les grenadiers de son corps, soutenus des brigades de Monaco, La Fère et Ségur ; mais en approchant de Lawfeid ils essuyèrent un feu très-vif et très-nourri de mousquctcnc et d'artillerie, qui leur prouva <jue, malgré rinccndie, le'village
était encore occupe Le duc de Cumberland avait ordonné,
en effet, auj( huit bMaillons anglais et hanovriens de sortir du vilUgC en y mettant le feu, mais M. de Ligonier, général anglais, trouv^^ prf« 4f Lawffid ce corps &e retirant, représenta à M. de Cuslx^land ^| U bataille était perdue si nous no^ emparions de ce poste qui dominait la plaÎM...*. M. de Cwii-^ bcrlifid £t faire- dçni-toQf à la colonne, me ordre de reprendre les mêmef poUts déjà ooçapés. Ils y amvaioit^uBd le corps de M* te comte de Clermont vint pour s'emparer des
haies, les croyant abandonilées On fit marcher d'autres
brigades pour soutenir les premières ; l'^taque fut longue et mt» Le régiment de Roî-ca?aleriey eiposé à une batterie de trente pièees de cawwyne recula pas dW ligne maigri la pins grande perte. J'ânts*en nn premier chetal blessé» denx antres furent tués; le roi m'en fit donner nn quatrième â lui» avec lequel' je revins au maréchal^ qui me dit : «Allons!**, un conpdecelHcr!»
Je me mis â b tète des gmnadîefs de Royal«vaisieau,iftéiai( déjà M. le -comte de Qermoot, que je suivis pendant quelques pas ; mais en approchant du village, pour ne pas laisser tuer ce prince, qui s'exposait toujours trop, je lui dis : «Ifoascigneur, vous avez par votre présence inspiré cette ardeur si salutaire i nos troupes i maintenant il serait bon de rester là pour vous
rRSkiitlE PERIODE
BOBtrer i tonte ta bripde) à qui votre aspct «kmtiera la plii gnade confiance. ï> Il y cosse&tit, et le marqnis de Montlezun» premier gentilhomnie de sa chaibft,fli%B munâà^mtàM k danger réel 4|M )• lii évitais (1).
Voîf I Lawfdd, affrontant U tripas, Un Bourbon saisir la victoirCf Sous nos drapeaux fixer la glmç^ Cda ne me surprend pas.
» Voir ce guerrier si fier devant BeU<m Intimidif déconcerté D*an simple éloge, répété Par la voix de la vérité , • C*t4t là u ^tù m'itoofu*
nmiT DO POibiB M LàWf ttJ>
Que vois'je ! Qael guerrier tout couvert de fifttf$i^rp
Des ennemis fuyant renverse la barriïre ?
Le vainqueur de Rocroy combat encor pour no$s; Cest la mime valeur, c'est le même courroux : Sous les yeux de son roi prodiguant les miracles. Bravant tous les périls, forçant tous Us obstacUs^ Tout tombe sous ses coups rapides et pressiSf Et Us fim Uofç^rù sont iofia tarâsUs /•••
(1) Louis Hercule marquis de MoQttezufi-Pardiac, d'abord chevalier de Malte, puis premier gentilhomme de la diaml»e du comte dtClftmont, deviotplusurd bngadier des mrimàanL aiAmHiai 17(7 lafiBedel'iavititUBoiildoinik.
FIN D« Là PfUUf^tel Flltmp*
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